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ADÊLAYBE 

DU GUES C LIN, 

TRAGÉDIE. 

ACTE PREMIER. 

• ** ■ * ' » \ 

SCENE PREMIERE. . 

LE SIRE DE COUCI, ADELAÏDE, 

V, . . i . ' ■ 

COUCI. 

D Igné Sang de' Guefcliii , voiu , qu’on voit aujour- 
d’hui, 

Le charme des Français dont il était l’appui , 

Souffre! qu’en arrivajit dans fe féjour d’allarmes *. 

Je dérobe un moment au tumulte des armes. 
Ecoutez-moi : voyez d’un œil mieux éclairci 
Les defléms, la conduite," & le cœur de Couci} 

Et que V9tre vertu celle de méconnaître - ' 

A ij 




)4 ADELAYDE DU GUESCLîN; 

L’ame d’un vrai Soldat, digne de vous peut-être* 
ADELAYDB. 

Je fçais quel ed Couci ; fa noble intégrité 
Sur fes lèvres toujours plaça la vérité. 

Quoi que vous m’annonciez , je voue croirai fans peillC^ 

COU C I. 

Sachez que fi ma foi dans Lille me ramené. 

Si du Duc de Vendôme embrallant le parti , 

Mon zèle en fa faveur ne s’eft pas démenti , 

Je n’approuvai jamais’ la fatale alliance 

Qui l’anit aux Anglajs , & l’enlève à la France. 

Mais dans ces tems affreux de difeorde & d’horreu» J' 
Je n’ai. d’autre parti que celui de mon cœur ; 

Non que pour ce Héros mon ame prévenue , 

Prétende à fes défauts fermer toujours ma VU9 4- ' ^ 

Je ne m’aveugle pas : jç vois avec douleur 
De fes emportemens l’indiferéte chaleur ^ _ 

Je vois que de fes feus l’impétueufe yvrefle 
L’abandonne aux excès d’une ardente jeunefTe* J 
Et ce torrent fougeux , que j’arrête avec foin ; 

Trop fouvent me l’arrache 8c l’emporte trop loiirf 
Il eft né violent, won moins que magnanime j ' ( 
Tendre , mais emporté ; mais capable d’un crim^ 

Du fang qui le forma je connais les ardeurs: 

Toutes les paflions font en lui des fureurs. 

Mais il a des vertus qui rachètent fes vices. / 

Et qui fçauraiti Madame , où placer fes fervices , 

S'il ne vous fallait fuivre , 8t ne chérir jamais 
Que dès cœurs fans faibleflè , 8c des Princes^parfaitsl 
Tout mon fang eff à lui ; mais enfin, cette épée 
Dans celui des Français à regret s eft trempée, 

Ls Dauphin généreux. 
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TRAGEDIE.. f 

ADELAÏDE. , . 

Ofez le nommer Roi | 

Il l’eft , il lé mérite. , . , 

C O U C I. 

Il ne l’eft pas pour moi. 

Je voudrais , il eft vrai , lui porter mon hommage ; 
Tous mes vœux font pour lui , mais l’amitié m’engage. 
Mon hras e(l à Vendôme , & ne peut aujourd’hui 
Ni fervir , ni traiter , ili changer qu’avec lirt. 

Le malheur de nos tems , nos dilicordes finiilres » 
Charles , qui s’abando-nne à dindignes Miniftres > 

Dans ce cruel parti tout l'a précipite. ■ 

Je ne peux à mon clioix fléchir fa volonté. 

Jlii fouvent, de fon cœur aigriflant les blefiuresj 
Révolté fa fierté par des vérités dures. 

Vous feule ) à votre Roi le pourriez rappeller, 

Madame ; 8c c’eft de quoi je cherche à. vous parler, 
J’afpirai jufqu’à- vous , avant qu’aux murs de Lille 
Vendôme trop heureux vous donnât cet afyle ; 

Je crus que vous pouviez , api^irouvânt mon defléin , 
Accepter fans mépris mon hommage 8c ma main , 

Que je pouvais unir , fans une aveugle audace t 
Les lauriers des Ciiefclins aux lauriers de ma race ? 

La Gloire le v’oulait ; 8t peut-être l’amour , 

Plus pnifl’ant 8c plus doux , l’ordonnait à fon tour? 

Alais â des plus beaux nœuds je vous vois deflinée. 

La guerre dans Cambray vous avpit amenée 

Parmi les flou d’un Peuple à foi-même livré, ' 

Sans raifon , fahs jnflice , 8t de fang enivré ÿ 

Un ramas de mutins, troupe indigne d'e vivre , ' 

Vous méconnut aflea pour ofer vous pourfuivre» 

Vendôme vint, parut, 8c fon heureux fecours 

Punit leur iufoleuce 8c fauva vos beaux jours. . ^ 

A iij 




6 ADELAYbE DU GUESGLIN, 

Quel Français , quel mortel eut pû moiirs entreprendreî 
Et qui n’aurait brigué l’honneur de vous défendre 1 
La guerre en d’autres lieux égarait ma valeur. 

Vendôme vous fauva, Vendôme eut ce bonheur: 

La gloire en èft à fui, qu’il en ait le falaire ; 

Il a par trop de droits mérité de vous plaire. 

11 eft Prince, il eft jeune , il eft votre vengeur ; 

Ses 'bienfaits & fon nom , tout parle en fa faveur: 

La juftice & l’AmoUr vous prellbnt de vous rendre. 

Je n’ai rien fait pour vous , je n’ai rien à prétendre | 
Je me tais. — Mais fçachez que pour vous mériter « 

A tout autre qu’à lui j’irais vous difputer: 

Je céderais à peine aux enfans des Rois même ; 

Mais Vendôme eft mon Chef; il vous adore , U m’airaci 
Couci , ni vertueux , ni fuperbe à demi , 

Aurait bravé le Prince , & cede à fon ami. 

Je fats plus ; de mes feus maitrifant la faiblelle) 

J’ofe de mon, rival appuyer la tendrefle ; 

Vous montrer votre gloire , & ce que vous deveal 
Au Héros qui vous fert , & par qui vous vivez. 

Je verrai d’un œil fec , & d’un cœur fans envie* 

Cet hymen qui pouvait einpoifonner ma vie. 

Je réunis pour vous mon fervice & mes vœux. 

Ce bras qui fut à lui combattra pour tous dcu». 

Voilà mes fentimens. Si je me facrifie , 

L’amitié me l’ordonne, & fur-tout la Patrie. 

Songez que, fi l’hymen vous range fous fa loi. 

Si ce Prince eft à vous, il eft à votre Roi. , ■. ^ 

ADELAÏDE. 

Qu’avec étonneibent. Seigneur, je vous contemple! 
Que vous ddlTiiez au monde un rare & grand exemple! 
Quoi ! ce cœur ( je le crois fans feinte 8c fans détour } 
Cojiuait l’amitié feule 8t peut braver l’amour 1 






TRAGEDIE. 7 

H faut vous admirer quand on fait vous connatcre; 
Vous fervez votre ami , vous fervirez mon maître. 
XJircœiir fi généreux doit penfer comme moi. 

Tous ceux de votre fang font l'appui de leur Roi. '• 
Eh bien ! de vos vertus je demahde une grâce. • > 
C O U C I. 

Vos ordres font facrés ; que faut-il que je fafle ? ' 

ADELAÏDE. 

Vos confeils généreux me preflênt d’accepter 
Ce rang, dont un grand Prince a daigné me fiater. 

Je n’oublirai jamais combien fon choix m’honore 
J’en vois toute la gloire : & quand je fouge encore 
Qu’avant qu’il fût éipris de cet ardent amour , ■ - 

^ Il daigna me fauver 8t l’honneur & le jour , 

t Tout ennemi qu’il eft de fon Roi légitime, 

Tout vengeur des Anglais , tout proteôeur du crime/ 
Accablée à fes yeux du poids de fes bienfaits , 

Je crains de l’afHiger , Seigneur, 8c je me tais. 

Mais, malgré mon fervice 8c ma reconnaiflance, > 
! Il faut par des refus répondre à fa confiance. i- 

Sa paflioii m’afiiige. Il efi dur à mon cœur. 

Pour prix de tant de foins de caufer fon malheur. 

^ A ce Prince, à moi-même épargnez cet outrage. 
Seigneur vous pouvez tout fur ce jeune couragel 
Souvent on vous a vû , par vos cenlèils prudents , 
Modérer de fon cœur les tranfports turbulanti. 

Daignez débarafi'er ma vie 8c ma fortune 
De ces nœuds trop brillans dont l’éclat m’importuns.* 
De plus fieres beautés , de plus dignes appas 
, Brigueront fa tendrefiè où je ne prétends pas. 

. D’ailleurs quel appareil, quel tems pour l’hyménée! 

Des armes de mon Roi Lille eft environnée. / 
J’entens de tous côtés les clameurs des Soldacs> _ , 
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8 ADELAYDÊ DU GUESCLIN, 

Et les fons’de la ggerre, & les cris du trépas. 

La terreur me confnme : & votre Prince ignore 
Si Nemours i — û Ton frère , hélas ! refpire encore* 
Ce frère qu’il aima , ce vertueux Nemours; 

On difait que la Parque avait tranché fes jours ; 

Que la France en aurait une douleur mortelle. 
Seigneur , au fang des Rois il fut toujours hdeUe. 
S’il eft vrai que fa mort. ~—£xcu fez mes ennuis, 
Mon amour pour mes Rois, Sc le trouble où je fuis» 
C O U C I. 

Vous pouvez l’expliquer au Prince qui vous aime. 

Et de tous vos fecrets l’entretenir vous-même. 

Il va venir , Madame : & peut-être vos vœux. — ^ 
ADELAÏDE. 

Ah ! Couci , prévenez le malheur de tous detix. 

S|i vous aimez ce Prince ; & (i ,-dans mes allarmes» 
Avec quelque pitié vous regardez mes larmes , 
Sauvez-le, fauvez-moi de ce trille embarras. 

Daignez tourner ailleurs fes dellèins &t fes pas. 
Pleurante & défolée , empêchez, qu’il ne voie.—» 
COUCI. 

Je plains cette douleur où votre ame eft en proie, 
Et loin de la gêner d’un regard curieux , 

Je baillé devant elle un œil refpeâueux. 

Mais, quel que foit l’ennui dont votre cœur foupire. 
Je vous ai déjà dit ce que j’ai dfi vous dire. 

Je ne puis rien de plus. Le Prince eft foupçonneux, 
Je lui ferais fufpeâ en expliquant vos vœux ^ 

Je fçais à quel excèsdrait fa jalonlie , 

Quel poifon mes difcours répandraient for fa vie r 
Je vous perdrais peut-être ; 8c mon foin dangereux. 
Madame , avec un mot , ferait trois malheureux. 
Vous, à vos intérêts rendez-vous moins contraire. 
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. TRAGEDIE.' 

Pefez fans paflîon l’honueur qu’il veut vous faire. 

Moi, libre entre vous deux , fouffrez que, dès ce jour» 
^ Oubliant à jamais le langage d’amour, 

Tout entier à la guerre , 8c naaître de fon am^, 
J'abandonne à leur fort 8t vos vœux Sc fa flâme. 

Je crains de l’afHiger, je crains de vous trahir , 

Et ce n’eft qu’aux combats que je dois te fervir. 
Laillez-moi d’un Soldat garder le caraâère, 

Madame ; 8t piiifqu’enfîn la France vous eft chèrCj 
Kendez-lui ce Héros qui ferait fou appui* 

Je vous laille y peufer 5c je cours après lui. 

Adieu, Madame. ^ 

'y . / 

• — ■ " - ' — ■ ^ I V 

s C E N E I L ' 

ADELAÏDE, TAISE.’- 

ADELAÏDE. 

O U fuis-je ? liélas ! tout m’abandonne» 
l^emours. — De tous côtés le malheur m’environne. 
Ciell qui marrachera de<e cruel féjour? 

TAISE. . 

Quoi ! du Duc de Vendôme, 8c le choix 8c l’amour; 
Quoi ! ce rang qui ferait le bonheur ou l’envie. 

De toutes les beautés dont la France'eft remplie ; 

Ce rang qui touche au Trône , 8f qu’on, met à vos pieds j' 
Ferait couler les pleurs dont vos yeux font noyés ! 

ADELAÏDE. ' > 

, Ici duohaut des cieux, du Guefcliji me contemple. 

De la fidélité , ce Héros fut l’exemple. 

Je trahirais le fang^ qu’il verfa pour nos Loix > 






lo ADELAYDE-DU GUESCLIN, 

Si j’acceptais la main du vainqueur de nos Rois< 
TAISE. ^ 

Quoi ! dans ces trilles tçnis de ligues & de haines > 
Qui confondent des droits les bornes incertaines , 
Où le meilleur parli femble encor fi douteux; • 

Où les enfans. des Rois font divifcs cntr’ejx, 

Vous , qu’un aftre plus doux feinblait avoir formée 
Pour unir tous les cœurs ; & pour en être aimée f 
Vous, refufez l’honneur qu’on offre 'à vos appas > 

Pour l’intérêt d’un Roi qui ne l’exige pas! 

A P E L À ï P £, ( en pleurant. ) 

Mon devoir me rangeait du parti de fes armes. 
TAISE. 

Ah ! le devoir tout feul fait-il verfer des larmes! 

Si Vendôme vous aime , & fi par fon lêcours ? 
ADELAÏDE, 

laifle-là lès bienfaits , & parle de Nemours. . 

N’en as'tu rien appris ? Sçait-on s’il vit encore ! 

T A T S E. 

Voilà donc en effet , le foin qui vous dévore > 
Madame ? ' 

ADELAÏDE. . 

Il eft trop vrai , je l’avoue; & mon coeur 
Ne peut plus foutenir le poids de fa douleur ; 

Elle échappe, elle éclate, elle fe juffifie ; 

Et fi Nemours n’eft plus , fa mort finit ma view 

TAISE. 

Et vous pouviez cacher ce fecret à ma foi ? 

ADELAÏDE. 

Le fecret de Nemours dépendait-il de moi ? 

Nos feux toujours brûlans daxs l’ombre du filence. 
Trompaient de tons les yeux la trifte vigilance. 
Séparés l’un de l’autre, &. fans celle préfens, 
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^ TRAGEDÎË. Il 

Nos coeurs , de nos foupirs, étaient feuls'confidetu: 

Et Vendôme fur- tout ignorant ce mÿftère. 

Ne fçait pas fi mes yeux ont iamais vu fon frère. 

Dans les murs -de Paris — mais , û foins fuperflus ? _ • 

Je te parle de lui , quand peut-être il n’eft plus. ^ 

O murs , où j*ai vécu de Vendôme ignorée ! 

Of tems , où de Nemours en fecret adorée! — - , 

NVnrs touchions Tun & l’autre au fortuné momens 

Qui m’allait aux Autels unir à mon Amant! 

La guerre a tout détruit- Fidelle au Roi fon maître» 

Mon amant me quitta , pour m’oublier peut-^tre. 

11 partit ; & mon coeur qui le fuivait toujours » 

A vingt peuples armés redemanda Nemours. 

Je portai dans Cambrai ma douleur inutile : y 

Je voulus rendre au Roi cette fuperbe Ville ; 

Nemours à ce deiiêin devait feiivir d’appui ; 

L’Amour me cOnduifait , je faifais tout pour lui. 

C’eft lui qui , d’une fille , animant le courage , 

D’un peuple faâieuK me fit braver la rage. 

Il expofa mes jours pour lui feul réfervés; 

Jours (triftes , jours affreux qu’an autre a coufervés! 

Alf ! qui m’éclaircira d’un deflin que j’ignore? 

Français , qu’avez-vous fait du Héros que j’àdore ? 

Ses lettres autrefois, chers gages de fa foi, > 

Trouvaient, mille chemins pour venir jufqu’à moL ^ ^ 

Son fileuce pie tue. Hélas ! il fait peut-être . 

Qec amour qu’à mes yeux fon frère a fait paraîtreè 

Tout ce que j’entrevois confpire à m’allarmcr. 

Et mon amant cfl mort , ou ceflè de m’aimer? 

Et pour comble de maux , je dois tout à fon frère? 

. TAISE. .i . 

Cachez bien à Tes yeux ce dangereux myftère : 

^ . - - - ' < 

t ‘ N 
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12 ADELAYDE DU GUESCLIN, 

Pppr vous, pour votre amant, redoutez fon courroux^ 
Quelqu’un vient. 

X ADELAÏDE, 
t C’eft lui-même , 6 Ciel ! 



TAIS E. 

Contraignez-vous» 




S C fi N E 1 I I. 

LE DUC DE VENDÔME , ADELAÏDE , TAISE, 

LE DUC DE VENDÔME. 

J’Oublie à vos genoux, charmante Adélaïde, 

Le trouble •& les horreurs on mon delUn me guide.' 
Vous feule adou^iHez les maux que nous foudroiis ; 
Vous nous rendez plus pur l’air que nous refpirons. 
,La (üfcofde fanglante aiHige ici la terre : 

, Vos jôurs font entourés des pièges de la guerre 
J’ignore à quel dellin le ciel veut me livrer : 

Mali fi d’un peu de gloire , il daigne m’honorer. 
Cette gloire fans vous, obfcure & languülânte. 

Des liambeaux de l’hymen deviendra plus brillante. 
SoufiVez que mes lauriers attachés par vos mains 
Ecartent le tonnerre & bravent les deftins ; 

Ou, fl le Ciel jaloux a conjuré ma perte, 
Souflrèzquede nos noms ma tombe au moins couverte^ 
Apprenne à l’avenir, que Vendôme amoureux, 

Expira votre époux, & périt trop heureux. 

^ ADELAÏDE. 

Tant d’honneur , tant d’anvour fervent à me confondre ,* 
Prince.*^ Que lui dirai-je ! & comment lui répondre? 
Ainfi t Seigneur. » Couci ne Vous a point parlé ? 

VENDOSME. 






VENDOME, ^ 

Keti , Madame. D’où vient que votre cœur troublé 
Ilcpond en fréinifi'ant à ma tendrefle extrême? 

Vous parlez de Couci, quand Vendôme vous àîmeî 
ADELAÏDE." ' 

Prince i s’il était vrai que ce brave Nemours • 

De fes ans pleins de gloire eût terminé le cours f 
Vous qui le chérifliez d’une amitié fi tendre ' ‘ 

Vous qui devez au moins des larmes à fa cendre. 

Au milieu des combats , St près de fou tombeau , 
Pourriez-vous de l’hymen allumer le flambeau ? 
VENDÔME. 

Ah f je jure par vous , vous qui m’êtes^ fi chère , 

Par le doux nom d’Amant, par le faintnom de frères 
Qne ce frère , après vous, fut toujours à mçs yeux> i 
Le plus cher des mortels,, & le plus précieux.. 

Lorfqu’à mes ennemis f.i valeur fut livrée , 

Ma tendreffe en fouff'rit fans en être altérée ; 

Sa mort m’accablerait des plus liorribles coups ; 

Et pour m’en confoler mon cœur n’àiirait que vous. 
Mais on croit trop ici ràvéug’le renommée : 

Son infidelle voix vous a mal informée. 

Si mon frère était mort , doutez-vous que fon Rbî 
Pour m’apprendre fa perte, eût dépêché vers moi l ' • 
Ceux que le Ciel forma d’une race fi pure , 

Au milien de la guerre écoutant la nature; ' 

Et proteôeurs des loix que l’honneur doit diôer. 

Même eq ^üe, combattant , fçavent fa refpeaer.- - 
A la pcr.te,,^,eu.un mot, donnons moins de'eréance.' ’ 
Un bruit, plus vraifemblable & m’afflige &' m’oftènfci 
On dit que^vecs ces murs il a porté fes pas. -' ' 

ADELAÏDE. 

Seigneur , il efi vivant ? 

Tomt / X. 
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fit ADELAYDE.DU CÏUESCLIN, - 

• . . . . V jE N D Ô M E . 

Je Ivii pardonne , hélas I 

Qu’au parti de fpn Roi , fon intérêt le range ; , 

Qu’il le détende ailleurs , St qu’ailleiirs il le vefige } 
Qu’il triomphe, pour lui , je Iç veux , j’y coniens •, ; , ; 
Mais fç mêler ici parmi les afliégeaiis, . 

Me clierchçr, m’attaquer, moi, fon ami, fon frèr^t 

* . ADELAÏDE.- ^ 

f ” 

Le Roi le veut fans doute. . 

VENDÔME. 

Ah ! deftin trop contraire î 
Se ponrrait-il qu’un frère élevé dans mon lein, 

Pour mieux fervir fon Roi , levSt fur moi fa mainî 
L«i , qui devrait plutôt, témoin dé cette fête , ‘ 

Partager, augmenter mon bonheur, qui s’apprête, 

ADELAÏDE. : 

Lui ? ' , 

VENDÔME. 

C’eft trop d’amertume en des moment fi doux. . 
Malheureux par un frère, & fortuné par vous-; i 

Tout entier à vous feule , St bravant tant d’allarmes. 
Je ije veux voir que vous, mon hymen St yos charmes. 
Qu’attendez-vous ? Donnez à mon cœur éperdu 
Ce cœur que j’idolâtre , St qui m’eft fi bien dû» , 

.. ADELAÏDE. 

Seigneur, de vos bienfaits mon ame efi pénétrée; 

La mémoire à jamais m’en eft chère 'St facrce, 
ÿjaisjc’eft, trop prodiguer vos auguftes bontés , ! j 

C’eft mêleç trop de gloire à mes calamités j -i > 

Et cet honneur. - i. ■ 
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7e dois.' 



T R A G E D I E.^ » jg. 

VENDÔME. 

Comment ! ô Ciel ! iiui vous arrête ’ 
ADELAÏDE. 



S G E N E I V. 

LE DUC DE VENDÔME , ADEL'AÏDE , TAISE, 
c O U c I. ■ ' 

. . ■ V 

* C O U C I. 

Rince , il eft teins : marchez à notre tête. 
Déjà lei.ennemis.font aux pieds des remparts; 
Echauffez nos Guerriers du feu de vos regards. 

.Venez vtincre, . i .. i .. x ^ ^ 

V ^..;V-E,N D,Ô M E. 

Ah ! courons, -r Dans l’vdeur qui me preflhf 
Quoi! vous n’ofez d’un mot.rairurcr ma teiidrpiie î ^ 
Vous détournez les yeux , vous tremblez ; & je vos ^ 
Que vous cachez des pleurs qui ue font pas pour mo^. 
COUCI. 

Le temps preff'e. . . . . 

‘VENDÔME.' 

~ Il eft tems que Vendôme pérîfle , 

Il n’eff point de Français que l’amour avilifl'e. 

Amants aimés , heureux, ils cherchent les combats; 
Ils courent à la gloire , Sc je vole au trépas. 

Allons , brave Couci ; la inort la plus cruelle, 

La mort que je defire eff moins barbare qu’elle* 
ADELAÏDE. 

Ah ! Seigneur, modérez cet injuffe courroux. 

Autant que je le dois, je m’intéreflê à vous. 

Bii 



id AD?LAYDE DÛ GU.ESCLIN, 

J’ai payé vos bienfaits , nies jours , ma ‘délivrance i 
l^r tous les fentimens qui font en ma puifl'ance : 
Senfible à vos dangers, je crains votre' valeur. 

.VENDÔME. ‘ 

Ah I que vous fçavez bien le chemin de mon cœur l> 
Que vous fçavez' mêler la douceur a l’injure! 

Un feul mot m’accablait, un fe’ul mot me raflure. 
Content , rempli de vous , j’abandonne ces lieux, , 
Æt crois voir ma viiüoire .écrite ij^ns vos yeux. 
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.. ,S C E N..E V.... -j 
KDE L A ï D E ’, ’T A'I S E,’ ’ • ^ 
TAISE. î'. 

Ous voyez fans pîti^'îa te ndiîéflîf alarmée 9 

‘V •• A -D Ë L A'ï'D ^ 

tft-il bielt VmÎ ? K_èm6urs‘'(éfaît41 d’ans l’arriiéél-- 

O difcorde éitalie ! 'Aihour pliis dangereux ,' ' 

Que vous coûterez cher à ce cœur malheur4*l>t î 

fin,^u fire^icr 
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, Ous pérllî’ons ,ljai,is v.QUS j Ciouci, je le confelTe ; 
Vos confeils out gujdé ma fougueulê jeunell'é : 

C’eft vous, doitf refprit ferme & les yeux pcnétrans 
M’ont porté'des fecours en cent lieux diftérens. . 
Que ç?aUj.e, comme vous-, ce tranquille courage. 

Si froid dans le Ranger, fi calme dans l’orage 1 
Couci m’eft néceflaire.aux confeils, aux combats*. 

Et c’eft à l'a, grande- ame à diriger mon bras. 

, COU C L _ 

Ce courage brillant gu’en vous on voit paraître , 

Sera maîv«-de tout , quand vous en ferez maître: 

Vous l’avez fçu régler, St vous avez vaincu. 

Ayez dans tous les- tems -cette utile vertu. 

Qui fçait fe pofi'éJer , peut commander au monde. 
Pour moi , de” qui. le bras faiblement vous fécondé,^ 

Je qonnats mon devoir,, _ Si je vous ai fuivi. 

DmÏs l’ardeuf du combat jç vous ai peu fervr. „ 
Nos'GuVttiers , for vos, pas , marchaient à la viaoîr.et 
Et fuivre .les Bourbons , c’eft voler a la gloire. 

Vous feûr. Seigneur , ,vous feul avez fait prifonmec 
Ce chef dcs'AlliiiUaus , ce fuperbe Guerrier , . 

' ^ Biii 




ADEL^YDÊ-' du- JG tJSSGlrM ; 

"Vous l’avez pris vous-même ; 8c i^aître de fa vie , 
!Wûs fecoms. l’ûut îaûvé de fa propre Yurici 



VENDOME. 



C’oii vient cl^nc î cher 'Couci^^ue êct'^udaYicux 
Sous fon caf^e fermé fe cachait-à in^s-yeujt^?- 



yeuJ^Î 



D’drt vleftt^ii’e» le _prenanf, qu’en feifidantfestarmeti^ 
3’ai fenti malgré moi de nouvelles allarmes ? — 

Un je BB fçais quel trouble en moi sleft Kleÿ#;” 

Soit que ce, trille amour dont,j« fuis captivé , , . 

Sur mes feus égarés répandant fa tendreAe « ^ 

Jufqu’au fein des combats m’ait prêté /a faibleAef 
Qu’il ait voulu marquer toutes mes aûiont 
Firlà molle douceur de fes impreAioiiS. * 

Soit plutôt que la voix de mâ triAé' Patrie • 

Parlé encor en fecret aii'coèur qui "I^a trahie’,' 

Qu’elle condamne encor meS fu'nelles fiiccès V ' ' 

Et ce bras qui u’eft teint que dû fang des Frahçàijl^ 

C O U C I. ' ? ■- ' • 

3e prévois que bientôt cette guerre fatale t 



: ; 
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JCes troubles inteftin s de la Maifoh Royale 
Ces triAes faôions céderont au danger - 
D’abandonner la France au 'fils de l’étraUgi». ^ • 

3e vois que de l’Anglais la race eft peu cHérié 
Que leur joug eft péfant ; qu’on aime la patrie j ' ' ' 
Que le fang des Clovis eA toujours adoré.' /' ' '• 

Tôt ou tard il faudra que de ce tronc lacré i '• 

Les rameaux divifés & courbés par l’orage ‘ ^ ■ 

Plus unis £< plus beaux i’ foieni? 'notre unique ombrajffj' ' 
Nous , Seigneur , n’.avons-nous rîeri à nous réiirOcherJ^' • 
Le fort au Prince Anglais voulût vous attacher ; '' ' 

De votre fang, du fien là qu-étellé é'A' communes ** • 
Vous fuivez fon parti , je fuis votre fortune } 

Comme vous aux Aiiglais k deftiii m’a lié» 



« « S 



, TRAGEDIE - . 

^011 s , par le droit du fang, nioi , par notre amitié— • 
Fermettez^moi ce mot. — Et quoi l vôtre ame émue.— 
VENDÔME. 

Ah ! voilà cé Guerrier qu’on amene à ma vue..' ,.>1 . > 



S c’e n E I I. 

VENDÔME, COUCI, LE DUC DE NEMOURS, 
fouteuu fur Dangefte , SOLDATS , Suite* 

VENDÔ. ME., ' ' 

Jl foupire ; Il paraît accablé de regrets. 

' COUCI. ' ' ' •> 

Son fkng fur fon vifage a confondu fes traits. 1 î 
Il eft blefl'é fans doute. ' ^ 

' ■ ’N E M O U R S , ( dans U fond* ) . c'/ 

' Entreprife funefte. _ 4 - - 

Qui, de ma^trifte vie arracherti le refte? '. l - 1 

Où -me cOnduifez-vous ■? ■- 11. ; . 

VENDÔME. ..I 

Devant votre vainqueiflr, 

Qui fait 'd’un ennemi refpedter la valeur. 

Venez, ne craignèz rien. ■■■ 

NEMOURS, fe tournant vers fon Ecuyer.- . : 

Je ne crains que de vrvre. 

Sa préfence m’accable , & je ne puis poiirfuivrè ; -v 
Il ne me connaît plus, & mes fans attendris— - 
' " ' V E N D Ô M E.-" ; ' 

Quelle' voix, quels accens ont fra'ppé mes efprits f ^ 

' ' NE M O U R S /ff regardant’* ' -i .J 

M’as-tu pu méconnaître ? ' ‘ 



to ADELAYDE DU'GUESCLTN, 

/ VENDÔME, l’embrdjfu'it. - n- 

... Ah l Neravours l ah l raen ffèrel 

N E M O U R S. < 

Ce nom jadis fi cher , ce nom me défêfpèrei 

Je, .lie le.^is que trop, ce frère infortune , ^ 

Ton ennemi vaincu , ton captif enchaîné» 

V E -N D Ô M E., ^ 

Tu n’es plus que mon frère. Ah ! moment plein der 
: charmes. - ’ ’ . ' r ’ ' ,• 

Ah !laiflè-moi laver ton fafig avec mes latta^s. {à fa fuite.") 
Avez-vous par vos foins^ — : — 

N'E M O U R S. ■ ^ 

■ . Oui, leurs cruels • fecours»; 

t •' T* ‘ -* * \ . V J * i * * Ju» 

Ont arrêté mon fang , ont veillé, fur mes jours , 

De la mort que je cherche ont é^rté l’appfot^e,, .. ,, .j 
VENDÔME. . , ' L 

Ne te détourne peint, ne crains point mon reproche 
Mon cœur te fut coivni» ;■ peux-tu t’en defier î 
Le bonheur de te voir me ^it tout omblier. ., : ry 

J’eufl'e aimé contre un autre à montrer 
Hélas 1 que je te pl^rns-h ’ f ; II Ji 
- N.E MOUîRS» 

. . .. . . de te plains d’avantage 

De haïr ton pays, de trahir fans remords , , . - 

Et le R« t’aimait St.le fang dont tu fors. . , 

VENDÔME.^"' 

Arrête v épargne-moi l’infâme nom de t- 

A cet indigne mot je m’oublirais peut-être.— _ , 

Ne corromps point ainfi la joie &. les douceurs 
Que ce tendre moment doit verfer dans nos cœurs* ^ 
Dans ce jour n^alheureux que l-’amitié remporte» , 

NïMÛU’aS. , 

Quel jour t 
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TRAGEDIE. 

VENDÔME. ' 

* • 

^ Je le bénis. 

NEMOURS. 

Il eft aftVeux. 

^ VENDÔME. 

N’importe ) 

Tu vis , je te revoi , & je fuis trop heureux : 

O Ciel : de tous côtés vous remplifiéz mes vau». 
"NEMOURS. 

s • ^ • 

Je te crois. On dïfoit que , d’un amour extrême» 

Vipjeijtj çffr4né ( car c’eft ainfi qu>n ?ime » ) ^ 

Ton cœur depuis trois mois s’occupait tout entier» 
VENDÔME.' 

Taime » oui , la Renommée a pu le publier j 
Oui , j’aime avec fureur : une telle alliance . 
Sembloit» pour mon kouheur, attendre M préfence}^. ^ 
Oui » mes reflentimens » mes droits » mes allies » ; 

Gloire , amis , enùeinis , je me'ts tout i fes pieds. 

t...( 4 un Officier de fa fuite,'). 

Allez , & dites-lui que deux malheureux frères » 

Jettés par le deftin dans des partis contraires, ^ 

Pour marcher déformais fous le même étendard, 

, De fes; yeux foiivcrains n’attendent qu’un regard. , 

( (ï Nemours, ) ‘ , ' . . ; î 

Ne blâme point l’amour où ton' frère eft en proie j 
Pour 'ine jttftifier , il fuffit qu’on la voie. 

-N.E M O U R S. 

O Ciel ! *— elle vous aime! • 

VENDÔME. 

,r . Elle le doit, du moîrfS, 

Il n’était qu’un ohftade au fuccès de mes foins; 

Jl n’en eft-plus ; je veux que rien ne nous fépari^l y 
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w ADELAYDE DU GÜESCLIN, 

. NEMOURS. 

Quels eft'royables coups le cruel me prépare 1 
Ecoute ;à ma douleur ne veux-tu qu’inf'ulter ? 
Me comiois-tu ? Sçais-tu ce que j’oie attenter! 
Dans ce fuiiefte lieu fçais-tu ce qui ra’amene ? 

. V EN dôme.' 

Oublions ces fujets de difcorde & de haine. 



SCÈNÉIII. . 

VENDOME, NEMOURS, ADELAÏDE, éoÜCI,'^ 

VENDÔME.' ' - - 

M Adante, vous voyez, que du fein du .«aalheur, 

JLe Ciel qui nous protège , a tiré mon bonheur. ; 
J’aiivaitfcu : je vou» aime , ■ & ]t retrouve un frère ; 

Sa préfence , à mon Oœur , vous rend encor plus chècêi ' > 
A D E L'A ï D E.' < - ; ' : O 

Ce voici ! malheurcufe ! 'Ah t cache au moins) tes pleursa 
NE’-MOURS, erttre le bras de fon Ecuyer, 
Adélaïde ~ O Ciel 1 ç’en eft fait, je me meurs. 

« VENDÔME. r 

Que vois-je ? fa bleüûrc à l’indant s’eli r’onverte!/ ' 
Son fang coule ! * ^ 

; ' . NEMOURS. 

Eft-ce à toi de prévenir ma perte? î 
VENDÔME. 

Ah! mon frère ! ■ j 

NEMOURS.' 

Ote-toi V je chéris mon trépas. 
ADELAÏDE,- 
Ciel ! Nemours : — . 



.'TRAGEDIE. . 23 

N E M O U R S , ( a Vendôme. ) 
Laille-moi. 

VENDÔME. . 

I ^ Je ne te quitte pas. 



• S C E N E I V. ' 

I 

ADELAÏDE, T A I S 
ADELAÏDE. 

O N l’emporte ; il expire î il faut que je le fuîvet 
ç '-.*XAIS. E. " ’î ' 

Ah ! que cette douleur fe taifé 8t‘fé captive.' ' 

Plus vous l’aimez , Madame , & plus il faut fanget 
Qu’un riyal violent. — — 

• a' D E L A ï DE. • ■ ■ 

•' Je fonge à fon danger, 

Voilà ce que l’amour , &. mon malheur lui coûte ? 
Taïiè, c’eft pour moi qiftl combattait fans doute}/ *. 
C’eft moi que dans ces murs il ofait/fecourir : 

♦ Il fervait fon Monarque , il m’allait conquérir. 

Quel prix de tant de foins ! quel fruit de fa coaftance} 
Hélas ! mon tendre amour aceufait fon abfence: 

J[e d^uiandais Nemours, & le Ciel me le rend, 

J’ai revu ce que j’aime, &. l’ai revu mourant! 

Ces lieux font teints du fang qu’il verfait à ma vue! • 
Ah ! Taïfe , eft-ce ainli que je lui fuis rendue ? 

Va le trouver ; va ,^cours auprès de mon amant. , 

T -A I S E. . 

Eh ! ne craignez-vo.is pas que tant d’empreflément 
N’ouvre les yeux jaloux d’un f*rince qui vous aime I 
Tremblez de découvrir. — 



» 
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,4 ADELAYDE p\J GUESCLIN , 

A D.E L A ï D E. 

J’y volerai moi-même. 

D’une autre main , Taïfe , il reçoit des fecours. 

Un autre a le bonheur d’avoir foin de fes jours ; 

Il faut que je le voie , & que de fou amante 

lie faible* main s’unilie a fa main dclaillante. ^ 

Héhs ! des mêmes coups nos deux cœurs pénétrés. 

' ■ ■ T A I S E. 

Au nom de cet amour, arrêtez, demeurez y 
Reprenez vos efprits. 

ADELAÏDE. 

I , Rien ne m’en peut diRraire. 

rnmamm i ■■■ ' ■ ■ ’ _ ' . 

l...:..SCENEV.- 

A DEL AIDE, T A IS E V E N D Ô ME. ' 
ADELAÏDE. 

'• Prince, en quel étaf*laifléz-vou$ votre frère? 
: . - V E N D Ô M E.. 

Madame j par mes mains fon fang ett arrêté , 

H à repris fa force & fa tranquîlité. . •' 

Je fui? le feul à plaindre , & le feul en allàrmes. 

Je mouille en frémiflant mes lauriers de mes larmes i 
Et je hais ma viftoîre & iftes profpérités , 

Si je n’ai par mes Inins vaincu vos cruautés, 

Si votre incertitude , allarmant mes tendrefl'es, ^ 

Ofe encor démentir la foi de vos proinelîes. ' ' • 

ADELAÏDE. 

Je ne vous promis rien ; vous n’avez point "ma foi ; 

Et ralêconuaifiance eft tout ce que je doi. 

VENDOSME. 



. ■ ”’f R A ’G >E' D' î E. •' 2S 

VENDÔME. ' 

Quoi ! lorfque lie ma main je vous oflrais l’hommage.i^ 

'ADELAÏDE. • 

D’un û noble prélenf j’ai vu tout l’avantage : • - ■ ? • 

Et , fens chercbér ce rang qui ue^’était pas dû'i 1 
Par des'julles'refpéas je vous ‘at répondu. •) 

Vos bienfaits } votre amoûrj & mon amitié me Aie y . 
Tout vous flaitair fur moi d’uh émpiré fuprême } 

Tônt vous a fait'pen'fer qii’nn rang fi glorieux; i 'i. 3 
Préfenté par vos mains V éblouirait mes yeux : 

Vous vous trompiez. Il faut rompre enfin le filence» . 

Je vais vous oft'enfèr’, je*n\è fais violence , 

Mah'rldùite'à parléVS jè '¥0115 dirai , ' Sej^rieW,*-' 

Que" Pàmour de rnès'Rois eft' grslvé dans mon coeur» . 
De Votre fâng 'aiv'mièit je vois -là diftéfeîice : 

Mais celui dont je férs a coulé pour Jà«Francei 
Ce di^ne Connétable eirmon coeur à' tranfmis 
La haine qu’un Français doit a les ennemis j 
Et fe'niéce jamais n’acceptera pour maître j 
L’allié dés Anglais , quelque grand qu’il puiflê étre.^ : ^ 
Voilà lès fentitnens qüe'fon fan g m’a tracés; ' . -A 

Et s’ils vous font rougir , c’eft vous qui m’y forcez» f 
V E N D Ô M' E. I . . t: 

Je fuis , je l’avouraiV furpris de pte langage J 
Je ne m?àttendais pas à ce nouvel outrage , . ‘ 

Bt-n^avais pas prévu que le,fort en. courroux ' ■ ; • ■ ' 
Pour m’accabler d’bftVonts , dftt fe fervir.de vous." 

Vous avez fait*; "Madame V une fecrette -étude. V ; ■ 

Du mépris,' dë'Pinfuîte & de i’ingratitude’; -i . :- .r 

Et votre cœui: enfin , lenr à fe déployer 4 i > 

Hardi par ma féïbléfi'e , a paru tout entrewi- • >• p ?. •; 

Je •«€ cèïHiaiflais' pas tout ce zèle héroïque. i..l ^ • • 

Tant d’amour pdiur vos Rois , ou tant de polilâqaei , . 

Tome IX. C , 
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36 adelayde du GUESGLIN . 

Mais, vous qui m’outragei, me coiinaifl'ez.vous bien? 
Vous relle-t'il ici de parti que le mien ! 

Vous qui me devez tout, vous^ui, fans ma défenft , 

• Auriez de ces Français allbuvi la vengeance, ; 

De cps mênies Français , à qui vous vous vantez 
De conferver la foi.d’aîi cœur que vous m’ôtez. . • 
donc-là le prix de vous avoir fcrvie l 
ADELAÏDE.- 

Oui , vous m’avez fauvée ; oui , je vous dois la vie; 
Mais, Seiglieur, mais, hélas ! n’en puis-je difpoferi 
Me la conferviez-vous pour la tyrannifer l 
VEN D,Ô ME. 

Je deviendrai tyran ; mais moins que vous , cruelle. 
Mes yeux lifent trop bien dans votre ame rebelle : , , 
Tous vos prétextes faux m’apprennent vos raifons» 

Je vois mon déshonneur ; je vois vos trahifons. 

Quel que foit l’infolent que ce cœur me préféré , 
Redoutez mon amour , tremblez de ma colère ; 

C’eil lui feul déformais que mon bras va chercher , 

De fon cœur tout fanglant j’irai vous arracher ; 

Et fi , dans les horreurs du fort qui nous accable t 
De quelque joie encor ma fureur eft capable , . 

le la mettrai , perfide , à vous défefpérer. 

ADELAÏDE. 

Kon , Seigneur ; la raifon fçaura vous éclairer ; 

Non ; votre ame eft trop npble ; elle efi trop élevée f 
Pour opprimer ma vie après l’avoir fauvée. 

Mais fi votre grand cœur s’aviliflait jamais , ■ 
Jufqu’à perfécuter l’objet de vos bienfaits ; 

Sçachez que ces bienfaits , vos vertus , votre gloire,/ 
Plus que Vos. cruautés , vivront dans ma mémoire. , 

Je vous plains , vous pardonne , & veux vous refpeôert. 
ïc tous ferai rougir de me perfécuter ; ' 
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T îl À G 'É D r E. . %r 

Et je coiiferverai , malgié votre menace > , 

Un âme fans courroux , fans crainte 8 t fans audace» 
.VENDÔME. 

■ Arrêtez ; pardonner aux tranfports égarés, 

Aux fureurs â’un amant que vous défefpérez. 

Je vois trop qu’avec '^us , Couci d’intelligence, 

D’une Cour qui me hait embralle la défenfe ; 

Que vous voulez tous deux m’unir à votre Roi , 

Et de rton fort enfin difpefer malgré moi. 

Vos di/cours font les fiens. AU } parmi tant d’allarmes 4 
Pourquoi recourez-vous à ces nouvelles armes ? . 

Pour gouverner mon coeur ,, l’a llervir , le changer, 
Aviez-vous donc befoin d’un fecours étranger î 
Aimez \ il fufllra d’un mot de votre bouche. 

ADELAÏDE. 

Je ne. vous cache point , que , du foi» qui me louche» 
A votre 'ami , Seigneur , mon cœur s’était remis ; 

Je vois qu^U a plus fait qu’il ne m’avait promis. 

Ayez pitü des pleurs que mes yeux lui confient 
Vous les faites^ouler , que vos mains les efluient ; 
Devenez allëz grand pour m’apprendre à domptel 
Des feux que mon devoir me force à rejetter. 
LaiiTez-moi toute entière à la reconnaillance., 
VENDÔME. ' 

Le feul Couci, fans doute, a votre confiance 2 
Mon outrage eft connu, je fçai vos fentimens. 
ADELAÏDE. 

Vous les pourrez , Seigneur , connaître avec lë temsî 
Mais vous n’aurez jamais le droit de les contraindre , 
Ni de les condamner, ni même de vous plaindre. 

D’un Guerrier généreux j’ai recherché l’appui ; 

Imitez fa grande aqie, Sc penfez comme lui. 

Cij 
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*8: ADELAYDE QU-.GUESGLIN, 



E 



, S C E NŒ' V I. 

V E D Ô M E , {feul. ) 



H bien ! ç’en eil donc fait ! Tingrate, la parjuré 
A mes yeux , fans'rougit, étale mon injure! - * î 

De tant de trahifons l’abyme eft découvert:- , v 
Je n’avais qu’un ami, c’eft lui feul qui me perd. • i 
Amitié, vain pliantôme , ombre que j’ai chérie,: .• ^ 

Toi , qui me confolais des malheurs de ma vie ; 

Bien queVai trop aimé, que j’ai trop méconnu;- . 
Tréfor cherché fans celle, & jamais obtenu; 

Tu m’as trompé, cruelle, autant que l’amour même ; 
Et maintenant, pour prix de mon erreur extrême , 
X>?trrompé des faux biens, trop faits pour me. çharmerf> 
Alon dediu me çondamnq à ne plus rien aimer. ^ r 
l,e voilà cet ipgra^t qui , fier de fon parjure , ^ 

Vient ei%cor de fes- mains déchirer ma blefiure. 



■ S C E N E y I I. 

C O U C I , V E N D Ô M E. ' " 

' '* , ■ / . r ^ • * 

V iCO U C L: : . i ; 

I w.Vj’. .. ■...• ■C..'! 

Rince, me voila prêt ; .difpofez de mon bras. 



Mais d’où -naît à mes yeux cet étrange embarras? 
Quand vous ave?, vaincu , qiiand vous fauve? un frère; 
Heureux de tous côtés , qui peut dont vous déplaire ? 
VENDÔME. 

Je fuis défefpéré, je.£uii haïj jalçux» - c. > 






J TRAGEDIE. îjjî 

c O U ç I. 

Eh i bieu de vos foupçons quel eft l’objet ? qui ? 
VENDÔME. 

Vous, 

Vous , dis-je ; & du refus qui vjent de me confondre , 
C’eft vous s ingrat ami , qui devez me répondre. 

Je fçais qu’Adélaïde ici vous a parlé , 

En vous nommant à moi la perhde a tremblé. 

Vous adeâez fur elle un odieux filence , 

Interprète ;nuet de votre intelligence. 

Elle cherche à me fuir, &. vous à me quitter. 

Je crains tout, je crois tout. 

, : C O U C I. 

Voulez-vous m’écouterl 
, VENDÔME. 

Je îe veux. ■ ' ■' 

C O U C I. 

Penfez-vous que j’aime encor la gloire ? 
M’eltimez-vous encor ? & pourrez-vous me croire î 
.VENDÔME.* 

Oui, jufqii’à ce moment je vous crus vertueux; 

Je vou|.crus mon ami. 

C O U C I. ' 

Ces titres glorieux 

Furent xoujours pour moi l’honneur le plus inligiie, 

Et yous allez juger fi mon ame en eft digne. 

Sachez qu’Adélaïde avait touché mon cœur,. 

Avant que de fa vie , heureux libérateur , 

Vou| -.enfilez par;vos foins, par cet amour fintère , 
Sur-toutpar vos bienfaits , tant de droits dé lui plaire. 
Moi , plus Soldat que tendre , & dédaignant toujours 
Ce grand art de féduire , inventé dans les Cours. 

Ce langage flateur,. & fouvent fi perfide. 

Peu fait pour mon efprit peut-être trop rigide : 

C iij 
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Je lui parlai d’hymen ; St ce nœud refpeûé, 

Reflcrré pau l’eftime & par l’dgalité , ‘ - • 

Pouvait lui préparer dos deftins plus propices 
Qu’-uii ra^ng plus élevé^ mais lur Jes précipices» 

Hitr-, avant la nuit je viu« 'dâliS'Vos remparts, ’ 

Tout votre cœur parut a mes’ premiers regards t 
De cet ardent amour Ik'iiouvelle feme^e , 

Far vos emportemdn^ me fut trop confirmée ■! 

Je vis de vos chagrins les funeftes accès ; 

3’en approuvai la caufe , 8t j’eo blâmai l’excès. 
Aujourd’hui-j’ai revu cet objet de vos larmes i 
D’un œil indift'érent j’ai regardé fes charmes ; 

Libre 8i jufte auprès d’elle , à'vdas -feul attaché » 

J’ai faît valoir les feux dont Vous êtes touché : 

J’ai de tous vos bienfaits rappellé la mémoire , 

L’éclat de votre rang, celui de votre gloire ; 

Sans cacher vos défaits , vantant votre vertu ; 

Et pour vous , contre moi j’ai fait ce <jue j’ai dfi< 

Je m’immole à vous feul , &. je me rends juftice , 

'Et fl ce n’eft allez* d’un fv grand* facrifieé -, 

S’il eft quelque rival qui vous ofe outrager , ‘ , 

Tout mon fang eft à vous , je cours vous vongefj 
VENDÔME. 

Ah '..généreux ami , qu’il faut que je revère , 

Oui , Ip. deftin dans toi me donne un fécond frère» - 
Je n’en étais pas digue , il le faut avouer. - 
Mon cœil». — •• r • 

C O U C L ’ • ' 
Aimez-moi,/ Prince, au lieu- de me louef ^ 
Et fi.vous me devez quelque reconnaill'ance, . ’ 

Faites votre bonheur , il eft ma rccompenfe.' ■ 

'VoUs voyez quelle ardente & fiere inimitié ' 

Votre Frère nourrit contre votre Allié., 
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Sur ee grand intérêt fouflfrez que je m’explique. 

Vous m’avez foupçoiiné de trop de politique, 

Quand j’ai dit que bientôt on verrait réunit 

Les débris lUfperfés de l’empire des Lys, . - . 1 / 

Je vous le dis encor au fein de votre gloire , *■ : ; ■ 

Et vos lauriers brillans cueillis par la vidoire, • ■ ~ 

Pourront fqr votre front fe flétrir déformais^ . i 
§’ils n’y fpnt'foutenus de l’olive de paix; r '’ - ' 

Tous les Chefs de l’Etat, lafles de ces ravages, ’ ' 
Cherçlientuu port tranquille après tant de naufrages; 
Gardez d’être, réduit au hazard dangereux , ■ • » 

De veus.'YQic ou trahir',’ ou prévenir par; eux. •• 
Paflêz'les en prudence ; laiifli bien qu’eu codrage, ' li 
De cet heureux moment prenez tout l’avantage ;i • ^ '» 

Gou^jernez. la. fortune , 8c lâchez l’aOervir ; ' 

G’eft perdre fes; faveurs que .tarder d’en jouir : - . " 

Ses retours fout .fréquens , vous devez les connaîtret^t 
Ml eft beau de donner la paix à votre Maître : * 

Son égal aujoBtd’lini , demain dans l’abandon , ^ * t T 
Vous vous verrez réduit à. demander pardon. ' ■ - 1 

La gloire (VOUS conduit , que la raifon vouS' guide. ' I ' ■! 
.VENDÔME. 

Brave St prudept Couci « crois.-tu qulAdélaTde ' -i 
Dans fon cœur amolli partagerait mes feux, -‘•- 

Si le même parti' nous unifiait tous deux ? 

Penfeptu qu’à m’aimer je pourrais la réduire ? 

t -c O .U e I. . . 

Dans le fond de foh cœur je n’ai point voulu lircî • 

Mais qu’ipiportent pour.vous fes vœux & fes defléins ? i 
Faut-il que l’amour fcul fafle ici 00 *$ deflins ? ‘ 

Lorfqqe Philippe-Augufte , aux plaines de Bovines ^ 
De l’Etat déchiré répara les ruines ; 1 

Quand fon bças arrêu dans nos champs inondés , 
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De l’empire Germain les torrens débordés , 

Tant d’honneurs étaient-ils l’eftet d? fa tendrefle? 
Sauva-t-il foii pays pour plaire à fa maîtrefle? 

Verrai-je un fi grand cœur à ce point s’avilir ? ^ 

Le falut de l’Etat dépend-il d’un foupirî '' ' ' 

A\mez , mais en héros qui raâîtrife fon ame , ' 

Qui gouverne à. la fois fes Etats Ôi fa' flamme. 

Mon bras contre nn rival. eft prêt à vous fervir: 

Je voudrais faire plus, je voudrais vous guérir. 

On connaît peu l’amour, on craint trop fon amorce j 
C’eft fur nos lâchetés qu’il a fondé fa force; ' • 
C’eft nous , qui fous fon nom troublons notre repos î 
Il eft tyran du faible, efclave du Héros. i 
Puifque je l’ai vaincu , pùifque je le dédaigue , 

Dans Pâme d’un Bourhon fonftrirez-vous qu’iHrègne; 
Vos autres ennemis par vous font abattus; > - 
Et vous devez en tout l’exemple des vertus. 

VENDÔME.. 

Le fort en,eft.jetté , je ferai tout pour elle': ^ 

Il faut bien à la fin défarmer la cruelle; - 

Ses loix feront mes loix, fon Roi fera le mien.;' • 
Je n’aurai de parti , de maître que le fièn. 

Pofl’efl'eur à’un tréfor oi\ s’attache ma vie , ' n- -s • 
Avec mes ennemis je me reconcilie , 

Je lirai dans fes yeux mon fort & mon devoir: 

Mon cœur «ft enivré de cet heureux efpoir. 

Enfin , plus de prétexte à fes refus ihjuftes ; 

Raifon gloire , intérêt, S( tous ces droits angoftcf 
^ Des Princes de mon fang & de mes Souverains, 
Sont des liens facrés refl'errés par fes mains. 

Du Roi, puifqu’il le faut, foutenons la Couronne; 
La vertu le confeille , & la beauté l’ordonne. 

Je veux e;ure tes mains , en ce fortuné jour, 
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T R A G E D !• E.*- ■ ■ 

Sceller tous les fermens que je fais à l’Amom-. 

Quaiul à mes-intérêts , que toi feul eu décide. -- . . ^ 
C O U C I. ‘ . 

Souffrez donc près,-du Roi, que moi; zèle . me guide. 
Peut-être il eut fallu que ce grand cjiangement 
Ne fût dû qu’au Héros, & non pas à l’Amant: 

Mais fi'd’«n fi grand cœur une ^me difpofe , 

L’effet en eft trop beau, pour en blâmer la caufe^ 

- Et mon cœur tout rempli de cét heureux retour 
Eénit votre faiblefl’e , & rend grâce à.' l’amour« 

' - ! 

'•T’in du fécond AcJe» ^ 
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ACTE III 
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SCENE PREMIERE. 

N E M O U R S , DAN GESTE.. . . 
NEMOURS. 

iOmbat infortuné! Deiiin qui me pourfuis ! 

O mort , mon feul recours ! douce mort qui me fuis? 
Ciel ! n’as'tu confervé la trame de -ma vie 
Qtie pour tant de malheurs & tant d’ignominie ! 
Adélaïde.— au moins pourrai-je la revoir? 

D A N‘G.E S T ' 

Vous la verrez } Seigneur. 

" NEMOURS. 

Ah ! mortel déferpoirt 
Elle ofe me parler , & moi je le feuhaite ! 

D A N G E S T E. 

' Seigneur, en quel état votre douleur vous jette ! 

Vos jours font en péril ; & ce fang agité — 
NEMOURS. 

Mes déplorables jours font trop en fureté , 

Ma bleflure eft légère } elle m’eft infenfible : 

Que celle de mon cœur eft profonde &c terriblel 
DANGESTE. 

Rendez grâces au Ciel de ce-qu’il a permis 
Que vous ayez trouvé de li chers ennemis. 

11 eft dur de tomber en des mains w’tl'•l^gères^ 




TRAGEDIE. 

Vous ôtes prifojinier du plus tendre des frères. 

NEMOURS.' 

Mon frère ! — ah ! malheureux ! ' ^ 

DANGESTE. 

11 vous était lié. 

Par les nœuds les plus faiuts d’une tendre amitié.' 
Que n'éprouvez-vous point de fa main fecourable 1 
NEMOURS. 

Sa fureur m’eût flatté ; fon amitié m’accable. 

Quoi ! pour être engagé dans d’autres intérêts, 

Le Ijaïflèz-voui tant ? 

NEMOURS. 

• ■ - . J • • ï 

^e l’aime , & je me hais,‘ 

Et dans les pailiôns de mon ame éperdue, 

La voix déjà nature efl encore entendue. 

DANGESTE. 

Si. contre un frère aimé vous avez combattu, - 
J’en ai vu quelque teins gémir vtftre vertu ; 

Mais le Roi l’ordonnait , St tout vous juftifie i 
L’entreprife était juile aufli bien que hardie. 

Je vous ai vu remplir , dans cet affreux combat,' ", 
Tous les devoirs d’un chef & tous ceux d’un foldat| 
Et vous avez rendu , par des faits incroyables , 

Votre défaite ijluftre & vos fers honorables: 

On a perdu bien peu quand on garde l’honneur. 
NEMOURS. 

■ Non, ma défaite , ami,, ne fait point 'mon malheur^ 
Du Guefclin , des Français l’amour &, le modèle, . 
Aux Anglais fi terrible, à fon Roi fi fidelle; 

Vit fes honneurs flétris par de plus grands revers ; 
Deux fois fa main puiflantb a langui dans les fers : 

Il 1 « jjg plus grand j'plus fier & plus à craindrcî 

Il ii’eo tremblant fut bientôt feiil à plaindre» 
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sè ADFXAYDE DU GUESCLIN, 

Du Guefclin , nom facré , 'nom cher & précieux, 

Quoi ! ta coupable" Niccé évite encor mes yeux! 

Sans doute elle a rSifon de craindre mes reproches! 
Ainfi donc , cher Dangefte , elle fuit tes approches î 
Tu tt’as pu lui, parler ? ^ ^ 

^ * D A N G E.S T E.' " ’ ’ 

* Seignéur, je vous ai dit 

Que bientôt — 

N E M O U R S. . ' ■ 

\ 

'' ■ ' Ah ! pardonne à mon cœur interdit. 

Trop chère Adélaïde! Eh! bien, quand tu l’as vue, •' 
Parle , à moji nom du moins paraiflait-elle émue? 

• ' ' D AN G E S •r E. . , . 

Votre fort en fecr'ct paraiflait la toucher ) 

Elle verfait des pleurs, & voulait les cacher. " “■ 

NE M O'U R S.^ 

Elle pleure & m’outrage ! Elle pleuré & m’opprime ! 
Son «reur, je le fens bien , ii’eft pas né pour le crime. 
Pour me’facrlfier elle "aura combattu; 

La trahifori là ■gWè , à'pefe'à fà vertii. 

\ Faible 'ibulagèm'ent à ma fureur jaloiiffe ! ' ' . 

T’a‘-t-on dit eii cfl'et que mon frère Fépoufe! ' 

‘ D’A N G E S -T E. ’ 

S’il s’eji vantait lui-même , en pouvez-vous douter? 

• ' NEMOURS. : / 

Il répoufe ( appercevaut Adélaïde. ) 

■ A ma honte- elle vient infulter! ' ' 

Ah Dteut ‘ ■ 
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K E M O U R s , A D E L A ï t> e, 

ADELAÏDE. • 

E Ciel vous rend à mon amc attendrie i 
veillant fur vos jours il conferva ma vie. 

Je vous revois cher Prince , & mon cœur emprefle--» 
Ju&ç Ciel! Quels regards , & quel accueil glacé ! 

N E M 0*U R S. 

L’intérêt qu’à mes jours vos bontés daignent prendre,' 
Eftjd’un cœur généreux; mais il doit me filVprendrc; 
Vous aviez en effet befoîn de mon trépas : 

Mon rival plus tranquille eût pail'é dans vos bras. 
Libre dans vos amours, & fans Inquiétude, 

Vous jouiriez en paix de votre ingratitude ; 

Et les remords honteux qu’elle traîne après Ibî^ 

5’*il peut vous en reffer, périflaient avec moi. ^ 
ADELAÏDE.' 

Jdéias! qqe dites-vous ? Quelle fureur fubite»^ 

N É M^O U R S. 

Kon , votre changement n’eft pas ce qui m’irrite^ 

' ADÉLAÏDE. , - 

tfloa changement ! Nemours ! * 

• NEMOURS. 

^ A vous feule afièrvl,' 

Je vous aimai trop bien pour n’ôtre point trahi ; 

C’eft le fort des amans , & ma honte eft commune,’ 
Mais que vous infultiez vous-même à ma fortune; 
Qu’en ces murs, oû vos yeux ont vu couler mon faugp 
yws acceptiez la main qui m’a percé le flanc , 

Tome IX, D 
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i'S ADELAY'DE DU GüESCLIN, 

Et que vous ajoutiez à l’horreur qui m’accable,, ;• 
D’une fauü'e pitié l’aftiont inlupportable ; 

Qu’à mes yeux. 

ADELAÏDE. 

. - ». plutôt dÔiinez-mbnè trépas i 
#mmolez votre amante ^ 8c. ne l’accutez pas. 

JVlon cœur n’eft point armé contre votre colère, 
Cruel'; & vos'foüpçoiis manquaient i ma misère. 

Abl Nemburs I de quels maux nos jours empoilbnnés «i 
" N E M O U R S. 

* . ' ' 
Vous me plaignez , cruelle, & vous m’abandonnez J. 

' A D E L A ï D'E. 

Je vous pardonne , hélas! cette fureur extrême ; 

T6üt , jüfqu’à vos foupçons : jugez fi je vous aime. 

• - "n e M O U R S. ‘ { 

Vous'm’aimeriez ! — qui ? vops ! & Vendôme à l’inllant’ 

Entoure dt flambeaux rauterqui vous attend! 

Lui-même il m’a vanté fa gloire 8c fa conquête ; 

Le barbare ! il m’invite à cette horrible fête. 

Que plutôt. — , 

^ - ^ - 'A d:e L A ï D E. . 

^ ' ■" Alt! , cruel’! me faut- il emplOj'ét 

Les momens de voUs vo'îr it me iufHlîer.! 

Votre'ffcré',' ircn: vrai, perfccute ma vie 

Et par u^ fol amôuf”8c par ’fa'jaloufie , 

Et par remportement dont je crains les eflèts 

Et , le dirai-je encor , Seigneur , par les bienfaits : 

3’attefte ici le Ciel, témoin de ma conduite.-— • 

Mais pourquoi l’attefter ? Nemours , luis-je réduite, " 

Pour vous* perfuader de fi vrais fentimcns, ’■ _ 

Au fecours inutile Sc honteux des ferinens ? ' 

Non , -fion , vous" connaillez le cœur d’Adélaïde; ' 

C’elt vous q’urcônduilëz cè cœur faible, 8c timide, ’ * 




TRAGEDIE. ' 39 

NEMOURS. 

Mais mon fière vous aune. 

ADELAÏDE. 

. Ah ! n’eu redoutez rien.- 

NEMOURS. 

11 fauva vos beaux jours. , 

• ADELAÏDE. 

II Tauva votre bien. 

Oanx Cambrai , j' "avDiie , il daigna me défendre:'* •{ 
Au Roi que nous lei vous il promit de me rendre ; 

Et mon cœur fe plaifalt , trompé'par fon amour , , 
Puiîqu’il eft votre frère, à lui devoir Ic^jour. 

J’ai répondu, Seiglieur, à fa flamme fuiiefte 
Par un refus conftaiit, mais tranquille St modefte» 

Et mêlc^du refpeft que je devrai toujours 
A moH libérateur , au frère de Nemours. 

Mais mou refpeâ: l’enflamme , St mon refus l’irrite j 
' Pauime , en l’évitant , l’ardeur de fa pourfuite ; 

Tout doit , fi je l’en crois , céder à.-fon pouvoir , 

Lui plaire , eft ma grandeur , l’aimer eft mou devoir» 
Qu’il eft loin, jufte Dieu ! de penfer que ma vie , 

Que mon ame à la vôtre eft pour jamais unie., 

Que vous caufez les pleurs dont mes yeux font chargés j 
Que mon cœur vous adore St que vous m’outragez 1 
Oui , vous Êtes tous deux formés pour mon fupplice , 
Lui par fa paflion, vous par , votre injuftice ; . , , 

Vous , Nemours 1 vous ingrat que je vois aujoiirA’Jiul 
* Moins amoureux peut-être , St j51us cruel que. lui. < 

N E M 0*U R •S. 

Ç’en eft trop , pardonnez — voyez mon ame en proie , 
A l’amour., aux remords , à l’excès de ma joie. , ' 

Digne St charmant objet d’amourr St de douleur , ! 

Ce jour infortuiidi çe iour fait mo.ni bonheur. . , 

D ij 
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ADELAŸDE du guësclin, 

Glorieux > Tatisfait dans un fort fi contraire ^ 
Tout captif que je fuis , j’ai pitié de mon frère ; 
Il eft le ièul à plaindre avec votre courroux ; 

Et je 'fuis fon vainqueur étant aimé de vous. 



S C E N E I I I. 

NEMOURS, ADEL AÏdUtENdOmH* 
VENDÔME. 

OnnaifTez donc enfin jufqu’où va ma tendreA’e|- 
Et tout votre pouvoir & toute ma faiblellè. 

Et vons', mon frère , & vous , fo 3 ^ez ici témoin 
Si l’excès de l’amour peut emporter plus loin. 

Ce que votre amitié , ce que votre prière , 

Les conlèils de Coiici , le Roi , la France eiitrère,' 
Exigeaient de Vendôme , & qu’ils u’obtenaîent pas 
■Soumis & fubjugné, je l’offre à fes apjms. 

L’amour, qui malgré vous, nous a fait Tun pourTaiitrey 
Ne me laifie de choix, dç parti que le vôtre. 

Je prens mes loix de vous , votre maître eft le mien ; 

De mon frère 8c de moi foyez Theureux lien ; ‘ 

SoyezLle de l’Etat , St que ce jour commence 
Alsn bonheur Sc le vôtre, 8c la paix de la fraiice. 
‘Vous , courez , mon cher frère , allez, dès ce moment. 
Annoncer à la Cour un fi grand changement. 

Moi , fans perdre de têms , dans ce jour d’allégreflê, 
Qui m a rendu mon Roi ,%on frère 8c ma maîtrelle. 
D’un bras vraiment français je vais dans nos remparts, 
Scus nos lys triomphans brifer les Léopards. 

Soyez libre , partez ; Sc de mes facrifices 

Allez offr»l''au 'Roi vos. heivreufes prémieç». 'j.' . , 

I , 
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î>uiffé-je à fes genoux préfenter aujourd’hui 
Celle qui m’a dompté , qui me ramene à lui , 

Qui, d’un Prince ennemi fait un fujet fidélle, 

Changé par fes regards &t vertueux par elle. - 
N E'M O U R S C4 ) ' < 

Il fait ce que je veux , & c’eft pour ra’accableji , .. 

à Adélaïde.') 

Ptououcez notre arrêt, Madame ; il faut parler; 

, V E N D Ô M.E. , , . • 

Eh quoi! vous demeurez interdite & muette!,. 

De mes foumiffions êtes-vous fatisfaite ? , • • 

Eft-ce aftcz qu’un vainqueur vous implore à genoux 
Faut-il encor ma vie , ingrate ? elle eft à vous ; 

Vous n’avez qu’à parlçr , V^bandonne fans peine , ; 

Ce fang iufortyné profcrit par votre haine. 

ADELAÏDE.. , 

Seigneur, mon cœur eft jufte. On ne m’a vu jamais 
Méprifer vos bontés 8t haïr vos bienfaits. • 

Mais je ne puis penfer qu’à mon peu de’puiêlânce 
"Vendême ait attaché le deftin de la France ; 

Qu’il n'ait lu fon devoir que dans mes faibles yeux; 
Qu'il ait befoin de moi pour être vertueux. 

Vos delFeins ont fans doute uue fource plus pure ; 

Vous avez confulté le devoir , la nature ; 

L’airiour a peu de part où doit régner l’honneur. 
VENDÔME. 

L’amour feul a tout fait , & c’eft là mon malheur^ 

Sur tout autre intérêt ce trifte amour l’emporte. 
Accablez..moi de honte , accufez-moi ; n’ijmporte ,, . 

DufVé-je vous déplaire 5t forcer votre cœur , 

L’autel eîl prêt J venez. 

NEMOURS. 

Vous olez, — , . • 

Diij 






4t ADELAYDE DU GUESCtlN',' 

' ADELAÏDE.. 

Ko'n , 'Seigneur ; 

Avant que je vous cède , & que l’hymen nous lie , ■ 

Aux yeux de votre frère arracliez-moi la vie : 

Le fort met entre nous un obftaele éternel : 

Je ne ]^uis être à vous. . - , • • - , - ’ . ’ . 

VENDÔME. 

- - • Nemours ! — Ingrate! Ah Ciel J ' 

Ç'en'eft donc faiu' — Mais non, — mon cœur fçait (ç 
cohtraindre , 

-Vous ne mérité* pas que je daigne m’cii plaindre^ 

Vous auriez dû peut-être , avec moins de détour,'- ■ 
Dans fes premiers tranfports-étouft'er mon amour j ' . 

Et parUn prompt aveu , qui m’eut guéri fans doute,^ 
M’éparguer les affronts que ma bonté me coûte; . 
Mais je vous rends juffice ; St ces fédudions 
Qui vont au fond des cœurs chercher nos pafflonsj 
♦.’efpoir qu’on donne à peiné afiii qu’on le {àifill'e j. ' 
Ce poifoiT préjîaré des mains de l’artiffce, 

Sont les armes d’un fexe aufli trompeur que vain y 
Que- l’œil de la raifon regarde avec dédain; 

Je fuis libre par vous. Cet art, que je détefte ; 

Cet art qui m’enchaîna , brife un joug fi funefte> 

Et je ne prétends pas, indignement épris, 

Rougir devant mon frère , & fouftrir des- jnépris; 
Montrez-raoi feulement ce rival qui fe cache ; 

Je luî cède avec joie un poifon qu’il m’arrache : 

Je vous dédaigne afléz tous deux pour vous unir j. 
Perfide! & c’eft ainfl que je dois vous punir. 
ADELAÏDE. 

Je devrais lèulement vous quitter & me taire; 

Mais je fuis accufée, & ma gloire m’eff chère; 

.Votre &à:e elt présent ; & mou honneur biefl'é 
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TRAGEDIE. • 

. t)oit rcpoiifler les tfaits dont il efl offeiil?. 

Pour un autre que vous ma vie eft deftinée ; 

Je vous en fais l’aveu , je m’y vois condamnée. 

Oui , j’aime , &. je ferais indigne devant vous 
‘ De celui que mon cœur s’eft promis pour époux^ , 
Indigne de l’aimer , fi par ma' complaifance , 

J’avais à votr^amour laifl'é quelqu’cfpérance, . 

Vous avez regardé ma liberté , ma foi , 

Comme ua bien de conquête & qui n’eft plus à mou. . 
Je vous devais beaucoup : mais une telle oft'eirfe 
Ferme à la fin mon cœur à la reconiiaiflance. 

Sacliez que des bienfaits qui font rougir mon front i 
A mes yeux indignés ne font plus qu’un afl’roilt» ’ f 
J’ai'plaint de votre amour la violence vaine; ; 

Mais-après ma pitié n’attirez point ma haine. 

J’ai rejette vos vœux que je n’ai point bravés t 
J’ai voulu votre efiime, & vous me la devez. 

V E N D Ô M E.^ 

Je vous'^^doîs ma colère; 8t fâchez qu’elle égale. . ^ . j 
Tous lès emportemens de mon amoijr fatale. 

Quoi donc ! vous attendriez , pour ofer m’accabler iJ 
Que Nemours fût préfent & me vît immoler! ^ 

Vous vouliez ce témoin de l’affront que j’endureî • 
Allez, je le croirais l’auteur de mon injure, 

Si — ntais il n’a point vu vos funeftes appas : 

Mon frè{6 trop heureux ns vous connaifl'ait pas. 
Komm^ donc mon rival; mais gardez-vous de croire 
^e mon lâche dépit lui cède la victoire. 

Jevons trompais ; mon cœur ne peutfeindre long-tems : 
Je vous traîne à l’autel à fesyeux expirans ; 

Et ma main , fur fa cendre , à votre main donnée , 

Va tremper dans le fang les flambeaux d’byraeuée. 

Je fais trop- qu’ou a vu lâchement abufés, . 
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Pour des mortels obfcurs des Princes méprifcs 
Et mes yeux perceront dans la foule inconnue 
Jufqu’à ce vil objet qui fe cache à ma vue» ■ j, 

• ..< N E M O U R S. • , ; • ' 

Pourquoi d’un choix indigne ofez-vous 1 aceufer % 

V.E N D Ô M E. . J 
Et pourquoi, vous mon frère , ofex-voi^ l’exeufer | 
Eft-il vrai que de vous elle étoit ignorée? 

Ciel ! à ce piège affreux ma foi ferait livrée ! ' 

.Trembldîz. 

N E MjO U R S; . r , ^ î 

Moi, que je tremble! ah! j’aii'trop devor^ ; 
L’inexprimable horreur où toi feul m’as livre- 
rai forcé trop long-tems mes tranfports au filence -, 
Connais-moi donc , baidiare , & remplis ta vengeancej,). 
Connais un délefpoir à tes fureurs égal:' 

Frappe , voil-ù mon cœur , & voilà ton rival*- . , 

*V E N D Ô M Ew 

Toi, crnel! toi, Nemours! ' - • 

N E M O U R S. ' 

. . Oui, depuis- deux années»’ 
L’amour la plus fecrette a joint nos. deftinées. • ■ ’ 
C’eff toi dont les fureurs' ont voulu m’arracher ^ 

Le feul bien fur la terre où j’ai pu m’attacher: 

Tu fais depuis trois mois les fureurs de ma vie:- 
Les maux que j’éprouvais pallaient ta jalouhef ' 

Par tes égaremeiis juge de mes tranfports. ^ - 
Nous puifâmes tous deux , dans ce fang dont je fors^ -• 
L’excès, des paiTions qui dévorent mon àmo. 

La nature à tous deux fit un cœur tout de flame^- 
Mon frère*eft mon rival & je l’ai combattu.- 
J’ai fait taire le fang , peut-être la vertu. 

Furieux, aveuglé, plus jaloux que toi-même.>.. — 

( 
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Paî coura , j’ai volé pour t’ôter ce que j’aime ; 

Rien ne %’a retenu , ni tes fuperbes -Tours , 

Ni le peu de foldats que j’avais pour fccours, 

Ni le lieu, ni le tems , ni fur-tout ton courage: 

Je n’ai vu que ma flamme & ton feu qui m’outrage. 
L'amour fut dans mou cœur plus fort que l’amitié : 
•Sois cruel comme moi , punis-moi fans pitié. ^ 
Audi bien tu ne peux pas t’afliirer ta conquête , 

Tu ne peux l’époufer qu’aux dépens ,de ma tête< 

- A la face des Cteux je lui donne ma foi ; 

Je te fais de nos vœux le témoin malgré toi. 

Frappe , & qu’aprés ce coup ta cruauté jaloufe ' 
Traîne aux pieds des autels ta fœur & t»ou époufe. 
Trappe , dis-je; ofes-tu ? 

VENDÔME. 

.Traître, ç’en eft afle;» 
u’on l’ôte de Inès, yeux : Soldats , obéilfez» 
ADELAÏDE.' 

( Aux Soldais, y , 

Non , demeurea , cruels. Ah ! Prince , eft-il jVofîible 
Que la nature eu vous trouve une ame inflexible } 
Seigneur — 

NEMOURS. 

Vous , le prier! plaigiiez-Ie plus que meît 
Plaignez-le , il vous oflénfc il a trahi fou Roi. 

• Va , je fuis’ dans ces lieux plus puifiaflt que toi-même: • 
Je fuis vengd de toi , l’on te hait St Von m’aime. 

'ADELAÏDE., - 

(_ à Nemours.') (d Vendôme.') 

Ah! Cher Prince! Aii ! Seigneur ! voyez à vos genoux.— 
VENDÔME. 

i( rt.’Mf Soldats. ) ( d Adélaïde. ) 

Qü’on in'en réponde, allez. — Madame , levez-vouf.“ 
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Vos priexes, vos pleurs , en faveur d’un parjure f 
Sont un nouveau po.ion verlc fur ma bleiUire^ 

Vous ave/ mis la mort dans ce cœur outracc : 

Mais , perfide, croyez que je mourrai vei'.|^é. 

Adieu. Si vous voyez les elVets de ma rage , 

N’cji acculez que vous ; nos maux font votre ouvrage,' 
ADELAÏDE. 

Je ne vous quitte pas : écourez-nioi» Seigneur* 

V E N D^Ô M E. 

Eh! bien*, achevez donc de déchirer mon cœiirj 
Parlez. 



■ S .C 'E N E I V. 

4 * 

V E N D‘Ô M E , N E M O .U R S , D A N G E S TE; 
ADELAÏDE , COUCI, UN OFFICIER^, SOLDATS*.. 

w 

- - COUCI. 

. J’Allais partir; un peuple téméraire 
Sc fbiileve en tumulte au nom de votre frère; 

Le défordre eft par-tout. Vos Ibldats concernes 
Déferteut ies drapeaux de leurs Chefs étonnés; 

Et pour comble de mau.x, vers la ville allarmée ^ 
L’ennemi rafl’embJé fait marcher fon armée, 
VENDÔME. 

Allez, cruette ,' allez , vous ne jouirez pas 
Du fruit de votre haine & de vos attentats : 

Rentrez. Aux faéHeux je vais montrer leur maître» 

( d VOfficicr. ) ( « Coud. ) 

Qu’on la garde. Courons. Vous , veillez fur ce traîtrç, 

- - --- - . . . ) 
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SQENEV. 

NEMOURS, COUCI. 

I , 

. C O U C L 

JLj E firie^-vOHS , Seigneur, auriez-vous démenti 
Le fang de ces Héros dont vous êtes forti? 
Auriez-vous violé , par cette lâche injure , 

Et les droits de la guerre & ceux de la Nature? 

Un Prince à cet excès pourrait-il «s’oublier ? ^ 

NEMOURS.' ♦ • 

Non.Afcis fuis-je réduit à me juftifier? 

Coud , ce peuple eft jufte, il t’apprend à connaître ^ 
Que mon frère ed rebelle , & que Charle eft fon maître^ 
‘ ' COUCI. 

Ecoutez. Ce ferait le comble de mes vreux ^ 

De pouvoir aujourd’hui vous réunir tous deuXiJ ^ 

Je vois avec regret la Francc^défolée^^ — 

A nos. dilienlions la nature immolée , 

Sur nos communs débris l’Anglais trop élevé;,' 
Menaçant cet Etat par nous-même énervé. 

Si vous avez un cceur digne de votre ace, 

Faites.au bien public fervir votre difgrace ; • • 

Rapprochez les partis; unillèz-vous à moi, 

Pour calmer votre frèie &. fléchir votre Foi j 
Pour éteindre le^ftu de nos guerres civiles, 
n' E~M O U R *S, . ' 

. . . - V ■ . ■ - . . 1 

Ne vous en flattez pas -j^vos foips font inutîles> 

Si la difcorde feule avait armé ifion bras , 

.Si la guerrp & la haine avaient conduit mes pas > 
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Vous pourriez efpérer de réunir deux frères y 
L’un de l’autre écartés dans des partis contraires: 

Va obilacle plus grand s’oppofs à ce retour« 

COU c*ï. 

Et qii’cft-il , Seigneur ? • - 

NEMOURS. 

< Ah ! reconnais l’amonrjf 

Reconnais la fureur qui de nous deux s’empare, 

.Qui m’a fait téméraire , St qui le rend barbare. 

C O U C I. 

- Ciel 1 faut-il toujours voir par des caprices vain^ 
Anéantir le fruit des plus nobles defieins; 

L’Amour fubjuguer tout; fes cruelles faibleflès, 

Du fang qui fe révolte étoud'er les teudreiles ^ 

Des frères fe haïr ; St naître en tous climats , 

I>«s paflioiu des Grands, le malheur des Etats? 
Princes , de vos amours laiübns-ià le myftère. 

Je vous plains tous les deux; mais je fers votre frèrc^ 
Je vais lé féconder ; je vais me joindre à lui. 

Contre nn peuple injblent , qui fe fait votre appui î 
'L e plus prellant danger eft celui qui m’appelle. 

Je voit qu’il peut avoir une fin bien cruelle; 

Je vois les paflions plus puiilantes'que moi; 

Et l’amour feul ici me fait trembler d’efi'roi. 

Mon devoir a parlé ; je vous laifle , 8c j’y vole; 

Soyez mon prifonnier, mais fur votre parole j 
me luffira. 

-‘NEMOURS^ 
jTc vous la donne* - 

gou‘ci. * 

pfmÇl, 

" ‘ Je 
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Je voudrais de ce pas porter la fieniie au Roî. 

Je voudrais cimenrer, dans l’ardeur de lui plaire, 
pu fang de nos tyrans une union fi chère. • 

Mais ces fiers ennemis font bien moins dangereus 
Que ce fatal amour qui vous perdra tous dcux^ 



n 

Fin du troijièmc ABg^ 

K 

f 
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A G f E I V- 



S C E ‘ITE P R E M ï- E R E. 



NEMOURS, ADELAÏDE, DANGESTE. 
NEMOURS. 

N O K , non ; ce peuple envain s’armait pour ma déf 
fenfe , - 

Mon frère teint de fang , enivré de vengeance , 
Devenu plus jaloux , plus fier & plus cruel , 

Va traîner à mes yeux fa victime à l’autel. 

Je ne fuis donc venu difputer ma co^iquête , 

'Que pour être témoin de cette horrible fête ! 

Et dans le défefpoir d’un impuilî'ant courroux , 

Je ne puis me veiigér qu’eu me privant d« vous» 
Partez, Adélaïde. 

• ADELAÏDE. 

Il faut que je vous quitte ! 

Quoi ! vous m’abandonnez ! vous ordonnez ma fuite! 
NEMOURS. 

n le faut : chaque inftant eft un péril fatal ; 

Vous êtes une efclave aux gnains de mon rival. 
Remercions le Ciel , dont la bonté propice 
Nous fufeite un fecours au bord d’un précipice. , 

Vous voyez cet ami qui doit guider vos pas j 
^ vigilance adroite a feduit des foldats^ 
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( Diin^cfic. ) 

Daiigefle, i'es malheurs ont droit à tes fervices. 

Je luis loin d’exiger d’iii’ulles lucrifices. 

Je rçl\iecie mon frère , je ne prétends pas 
Confpirer contie lui dans les propres Etats : 

Ecoute Iculemenc la pitié qui te guide , 

Ecoute un vrai devoir , Si lauve Adélaïde. 

a"d e l, a ï d e. 

riélas ! ma délivrance augmente mon mallietirî 
'Je dételîaif ces lieux , j’en fors avec terfeur. 

NEMOURS. 

Privez-moi par pitié d’une fi chère vue. 

Tantôt à ce départ vous étiez réfolue; 

Le de/lèin était pris , n’ofez-vous l’achever î 
ADELAÏDE. 

Ah ! quand j’ai voulu fuir , j’efpéraii vous trouvcfÜ 
NEMOURS. 

K. V 

Prifoimîer fur ma foi , dans l’horreur qui me preilb|( 
Je fuis, plus enchaîné par ma feule promefie j 
Que fi de cet Etat les tyrans inhumains, 
lies fers les plus pefans avaient chargé mes mains.' 

Au pouvoir de mon frère , ici l’honneur me livre : 

Je peux mourir pour vous , mais je ne peux vous fuivreV 
Vous , fuivez cet ami par des détours obfciirs 
Qui vous rendront bientôt fous ces coupables murs* 
De la Flandre à fa voix on doit ouvrir la porte : 

Du Roi fous les remparts il trouvera l’efcorte. 

Le teins prellé ; évitez un ennemi jaloux. 

ADELAÏDE. 

Je vois qu’il faut partir , cher Nemours , & fans vous! 
NEMOURS. 

L’amoiir nous a rejoint ; que l’amour nous fépare» 

E ij " 



Diylîic- 
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ADELAÏDE. 

Qiii ? moi ! que je vous laide au pouvoir cl’iiu barbare. 
Seijjiieur , de votre fang l’Anglais ell altéré ; 

Ce lang à votre frère ef.-il donc fi lacrc ? 
CraiiulraA-il d^accorder , dans !bii coi.rroux funefte 
Aux allits qu’il aime , un rivol qu’il déiefteJ 
N E M O U R S. 

Il n’oferair. 

ADELAÏDE. 



- Ffln cmir ne connaît point de frdi;;. 

II vous a inénacéi ménace-t-il envaiu ? 

. K F. M O U R K. . , . . 

J! tremblera bientôt : le Roi vient & nous venge i 
La moitié Jg ce peuple à Tes drapeaux le range. 
Allez : fi vous m’aimez; dérobez-vous aux coup» 
Des foudres allumés grondans autour de nous j 
Au tumulte , au carnage, ait défordre eflfroyablej' 
Dans des murs pris d’alî'aut , malheur inévitable. 
Mais craignez encor plus mon rival furieux r 
Craignez l’amour jaloux qui veill» dans'fes yetrï> 

Je frémis de vous voir encor fous fa puillaiice ; 
Redoutez fon malheur autantTïue fa vengeance. 
Cédez à mes douleurs; qu’il vous perde, partez, 

A D E L A 1 D E. 

Et von» , vous expôfez feul à fes cruautés! 

N E M O U R S. 

Ne craignez rien pour vous, je craindrai peu m.on frère 
Et bientôt mot) appuT lui devient nécefl’aire. 

ADELAÏDE. 

Anfli-bien que mon cceur, mes pas vous font fournis. 
Eh bien 1 vous l’ordonnez , je pars, 8t je frémis. 

Je ne fais — mais enfin la fortune jalotife , 

M’a toujours envié le nom votre époufe.— • 
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Partez avec ce iiotn. La pompe des auteîs. 

Ces vôiles , ces flambeaux , ces témoins foiemnelsi 
Inutiles garants d’une foi fl facrée, 

La rendront plus connue, & non plus aflurée. 

Vous , mânes des Bourbons , Princes , Rois , mes ayeuS^* 
Du féjour des Héros tournez ici les yeux ; 

J’ajqute ù votre gloire , en la prenant pour femme. 
Confirmez mes fermens , ma tendrefle St ma flamme j 
Adoptez-là pour fille ; & puifle fon époux 
Se montrer à jamais digne d’elle & de vous ! 

’ " . ADELAÏDE.. 

Rempli de vos bontés , mon cœur n’a plus d’allarmes; 
Cher éppux îcher amant !— . .■ 

NEMOURS. 



. Quoi! vous verfcz des larmes! . 
C’eft trop tarder ; adieu. Ciel ! quel tumulte aflVeux !. 




SCENE II. 



. ADELAÏDE, NEMOURS, VENDÔME, Carrfrs.' 
VENDÔME. 

J" E l’entends; c’eft lui-même "Tarrête malheureux-j 
Lâche qui me trahis , rival indigne , arrête. 

N E M O Û R-S. 

Il ne te trahit point ; mais il t’oflre fa' tête. 

Porte à tous tes excès ta haine St ta fureur. ' . 

Va ne perds point de tems , le Ciel arme un vengeur : 
Tremble, ton Roi s’approche , il vient, il va paraître; 
Tu n’as vaincu que moi, redoute encor tou maître* 
V,E N D Ô'M E. 

Il pourra te venger, mais non te fecourir : 

Et ton fang — » ^ - E iî) 



Dig ;izeû by Google 





54 - 'ADELAyDE' DU GUESdLIN, 

ADELAÏDE. 

Non , cruel ; c’eft à moi de mourir; 

J ai tout fait ; c’eff par moi que ta garde eft féduite; 

J ai gagné tes foldats, j’ai prépare ma fuite / ’ 

Punis ces attentats & ces crimes fi grands ‘ 

De fortir d’efclavage & de fuir fes tyrans. • ' 

Mais refpeéte ton frère , & fa femme & toi-même: 

«c t’a point trahi ; c’efi un frère qui t’aime; 

I! voulait te fervir quand tu veux l’opprimer ; 

Quel crime a-t-il commis, cruel, que de m’aimer? 
L’amour n’cll-il én toi qu’un Juge inexorable ? 

' • VENDÔME. ■ 

J’îus vous le défendez, plus il devient coupable; ^ 
C’ett vous qui le perdez , vous , qui l’afiaûinez ; 

"Vous , par qui tous nos jours etaient'empoifonnes ; 

» ous , qui pour leur malheur armiez des mains fi chères; ■ ' 
Euifie tomber fuij^ vous tout le fang de deux frères 1 
V’ous pleurez— n'tais vos pleurs ne peuvent me tromper. 
Je (u;s prêt à mourir , & prêt à le frapper. 

Mon malheur eft au comble , ainfi que ma faiblefib ; 
Oui‘r je vous aime encor. Le tems , le péril prefie ; - 

Vous pouvez à l’inftant parer le coup mortel; 

, . • Voilà ma main , venez : fa'' grâce eft à l’autel. 

ADELAÏDE. 

Moi , Scigncür ! 

V E N D Ô M E. 

C’efi allez. 

ADELAÏDE., 

' Moi , que je le traîiiiTe ! 

- , VENDÔME. 

Arrêtez. ■— Répondez^— 

' ‘ ADELAÏDE. 

Je ne fuis. 
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VENDÔME. 

' Qu’il périfle. 

- • NEMOURS. 

Ne vous laifTez pas vaincre en ces aftVeiix combats; 
Oleî m’aimer allez pour vouloir mon trépas. - '' 
Abamlonnez mon fort au coup qu’il me prépare. 

Je mourrai triomphant des coups de ce barbare; ^ 
Et ft-vous fuccombiez à fon lâche courroux, 

Je n’en mourrais pas moins, mais je mourrais par vous. 
VENDÔME. 

Qu’on l’entraîne à la Tour : allez : qu’on m’obéiflb. 



S C E N E I 1 1.' 

ADELAÏDE, VENDÔM-E. ' 
ADELAÏDE. 

V Ous , cruel ! vous feriez cet aflreux facrificel 
De fon vertueux fangvous pourriez vous couvrir! ' • •* 

'Quoi , voulez-vous ? ' ’ 

= VENDÔME. 

Je veux vous haïr & mourir, 

Vous rendre "malheureufe encor plus que moi-même, 
Répandre devant vous tout le fang qui vous aime, 
lût vous lailîer des Jours plus cruels mille fois , 

Que ce jour où l’amour nous a perdus tous trois. » 
I^ailléz-moi : votre vue augmente mon fupplice. 






# 
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SCENE IV. 



COUCI, VENDÔME, ADELAÏDE, 

ADELAiDE,^} Coud. 

H ! je n’attends plus rien que de votre juiHce j 
Cûuci ; contre un croel ofez me fecourir. , 

V,E N O Ô M E. 

Garde-toi de l’entendre , du tiv vas me trahir, 

^ ADELAÏDE. 

J’attefte ici le Ciel ! 

VENDÔME. 

Qu’en l’ôre de ma vue — 

Ami , délivrez.moi d’un objet qui' me tue. .. 

ADELAÏDE. 

Va , tyran , ç’en eft trop; va , dans mon défefpoir,| 
J’ai combattu l’Jiorreur que je feus à te voir. 

J’aî cru, malgré ta rage, d ce point emportée, 
Qu’une femme du moins en ferait refpedlée. 

L’amour adoucit tout, liors ton barbare cœur: 

Tigre , je t’abandonne à togte ta fureur. i 

Dans ton féroce amour immole tes viftimes ; 

Compte dès ce moment ma mort parmi tes crimes. 
Mais compte encor la tienne; un vengeur va venir .* 
Par ton jufte fupplice il va tous nous unir. 

Tombe avec tes remparts , tombe , & péris fans gloire^ 
Meurs ; & que l’avenir prôdigue à ta mémoire, 

A tes feux , à ton nom juftement abhorré, 

■ La -baille 8t le mépris que tu ir.’as infpiréi. 
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SCENE V. 

VENDÔME,. ct)UCl. 

V E N D Ô M' E. 

O Ui , cruelle ennemie , 8c plus que moi feroiiclit,' 
Oui j'i'acceptc f’ant: pronoucé par ta bouche. 

Que ia n^aiii de la haine , & que les memes coups 
Dans l’horreur du tombeau nous reauhient tousl 
lî tombe dans an fauteuil. 

C O U C I. 

Il lie fe connaît plus , U fuecombe à fa rage, 
VENDOME. 

"Hé hÎ 3 n ! foufFriras-w ma kosie mon j-.;. rage* 

JLe t»ms prefle : veux-tu qu’ttP rival o.'ieuî.: - . 
'Efîlsyc lirpcrJida , St l’épouf^Sk .ITCS ycUX î 
Tu crains de me répondre ? atterds tu que le traître. 
Ait foulcvé mon peuple , §c me livre à fon maître! 

■ C O U C I. • 

Je vois trop en efîet qu'e le parti du Roi 
Du peuple fatigue fait chancelier la foi. 

De la fédition la flamme reprimée ^ , 

Vit encor dans les. creurs , eii fecret rallumée. 
VENDÔME. 

C’#ft Nemours qui l’allume ; il nous, a trahis tous. _ • 
C O U C I. 

Je fnîs loin d’exeufer fe? crimes envers vous; 

La fuite en eft funefte 8t me remplit d’allarmes. 

Dans la plaine déjà les Français font en armes} 

Et vous êtes perdu fi le peuple excité 

Croit dans hi trahilon trouver fa fûreté. i...’ ^ 
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Vos dangers font accrus. 

VENDÔME. 

Hé bien ! que. faut-il faire? 

O U C I. 

Les prévenir ; dompter l’amour & la colère: 

Ayons , encor , mon Prince , en cette extrémité, 
Pour prendre un parti lûr , allez de fermeté. 

Nous pouvons conjurer , ou braver la tempête. 

Quoi que vous décidiez , ma main eft toute prêtew 
Vous vouliez , ce matin , par un heureux traité : 
Appaifer avec gloire un Monarque irrité ; 

Ne vous rébutez pas , ordonnez ; & j’efpère 
Signer en votre nom cette paix falutaire. 

Mais s’il vous faut combattre , ou courir au tfépas ; 
Vous fçav^z qu’un ami ne vous furvivra pat. 

• ... V E NdÛ Ô M E, 

• Ami, , dans le td»beau laide-moi feul defcendre s - 
Vj » pour fervir ma cS?a?e , «i pour venfi"' ««<* 

Mon deftin s’accomprit , & je cours l’achever. 

Qui ne vent que la rnort eft fur de la trouver. 

Mais je* la veux terrible t & lorfque je fuccombe. 

Je veux voir mon rival entraîné dans ma tombe. 

c O U C I. 

• Comment ! De quelle horreur vos fens fout poflëdés % 

V E N D Ô M E. 3 

Il eft dans cetre Tour , où vous feul commandez : 

Et vous m’avez promis que contre un téméraire-^ 

C O U C I. 

De qui me parlez-vous , Seigneur ? de votre frère ? 
VENDÔME. 

Non ; je parle d’un traître , 8c d’un lâche ennemi, 
D’un rival qui m’abhorre , 8t qui m’a tout ravi. 
Irf’Anglais attend de moi la tête .du parjure. , 
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T R A G E D LE. 

C O U C h 

Vous leur avez promis de traliir la Nature? 

V E N D Ô iM E. 

Dès long-tems du perfide ils ont profcrit le faug. 

C O U C I. 

Et pour leur obéir , vous lui percez le flanc? 

VENDÔME. 

Non , je ji’obéis poÿit à leur haine i^trangére >. 

J’obcis à ma rage , & veux la fatisfaire. 

Que m’importe l’Etat & mes vains Alliés ? 

C O U C I. 

Ainfi donc à l’amour vous le facrifiez? 

Et vous me chargez , moi , du foin de fon.fupplice? 

VENDÔME. . , . 

Je n’attends pas de-vous cette prompte juftice. 

Je fuis bien malheureux , bie» digne de pitié ! ^ 

Trahi dans mon amour , trahi dans l’amitié? 

Ah! trop heureux Dauphin >-c’ert ton fort que i’eiiYl6,î 
Ton amitié du moins n’a point éjté trahie : 

Et Tangui du Châtel , quand tu fus offenfé , 

T’a fervi fans fcrupule 8t n’a pas balancé. 

Allez ; Vendôme encor , dans le fort qui le prefle^ 
Trouvera des amis qui tiendront leur promelle j 
D’autres me ferviront , & n’allégueront pas 
Cette trifte vertu , l’excufe des ingrats, ^ 

. C O U C I , après un long Jîlence. 

Non s-4*-ai pris mon parti , foit crime , foit juftice * 
Vous ne vous plaindrez pins que Copci vous trahilîe^ 

Je ne fouft'rirai pas que , d’un. autre que moi , 

Dans des pareils momens , vous éprouviez la foU 
Quand un ami fe perd , il faut qu’on l’avertilTe, 

Il faut qu’on le retienne au bord du précipice ; . 

^ Je l’ai dû , je l’ai fait , malgré votre courrousj, _ ^ 



- Co ADELAÏDE DU GUESCLIN, 

Vous y voulez tomber , je m’y jette avec vous, 

Et vous reconnaîtrez au l'uccès de mon zèle , 

Si Couci vous aimait , & s’il vous fut fidelle. 

VENDÔME. 

Je revois monami; — vengeoiis-nous , vole, attend. 
Non , va , te dis-je , frappe , & je mourrai content. 
Qu’à l’iiiftant de là mort , à mon impatience 
Le canon des rem}tarts annonce ma vengeance. 

J’irai , je l’apprendrai , fans troubîe Si fans eü'roi^ 

A l’objet odieux qui l’immole par moi. 

Allons. 

COUCI. 

En vous rendant ce malheureux fervice 
Prince , je vous demande un autre facrifice. 

VENDÔME. 

Parle, ' • ' _ 

COUCI." , 

, le ne veux pas que l’Anglais en ces lieux ^ 
ProteSeur infolent , commande fous mes yeux 
Je ne veux pas fervir un tyran qui nous brave. 

Ne puis-je vous venger , fans être fon efclave ? 

Si vous voulez tomber , pourquoi prendre un appuiÇ 
Pour mourir avec vous , ai-je befoîn de lui ? 

Du fort de ce grand jour laillêz-moi la conduite^ 

Ce que je fais pour vous peut-être le mérite. 

Les Anglais avec moi pourraient mal s’accorder. 

dernier moment je veux fcul commandera 

' ' VENDÔME. "■ 

Pourvû qu’Adélaïde , au défefpoir réduite , 

Pleure en larmes de fang l’amant qui l’a féduire / 
Pourvû que de l’horreur de fes gémilTemens ^ ' 

Mon courroux fe repaifl'e à mes derniers momens J 
Tout le ïefte eft égal , & je te l’abandonne. 

Prépare 



tragédie. 6 t . ^ - 

Prépare le ctfmbat , agis , difpofe , ordonne. 

■Ce ii’eft plus la viftoire où ma fureur prétend.* 

Je ne cherche pas même un trépas éclatant. 

Aux cœitrs défefpérés qu’importe un peu de gloire^ 

Périfle, ai»fi que m^oi , ma funefte mémoire 1 
Péxiü’e avec mon nom'le fouvenir fatal 

D’une indigné maîtrelle & d’un lâche rival. ^ 

G O U C I. 

Je.r avoue avec vons ; une nuit éternelle , » 

Doit couvrir , s’il fe peut, une fin fi cruelle. ' * 

C’était avant ce coup qu’il nous fallait mourir; - 

,Mais je tiendrai parole je vais vous ferviri) ^ 



fin du quatrièJtie Açîci * ! 

_ . ( 
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6 ^ , ADELAYDE DU GUESCLIN, 



A e T E V. 




^ SC EN, E PREMIERE. ' 

VENDÔME, VN OFFICIER , Gardes , dansUfondy 



. \ , V E N D Ô M E. 

O Ciel! me faudra-t-il , de momens en momenç^ 
Voit.St des trahirons & des foulevemens?^ 

Eh bien de ces’ mutins l’audaCe eft-terradoeî 
. L’OFFICIE R. 

Seigneur , il vous ont vu ; leur foule eft difperfée, 
VENDÔME. 

L’ingrat de tous côtés m’opprimait aujourd’hui. ^ 
Mon malheur eft parfait , tous les cœurs font a lui* 
Pangefte , eft-il puni de fa fourbe cruelle ? 

. L’OFFICIE R. j 
Le glaive a fait couler le fang de l’infidelle. 

VENDÔME. , 

Ce foldat ,^’eii'fecret vous m’avez antené , 
Va-t-il exécuter l’ordre que j’ai donné ? • 

L’ O'F F I C I E R.' 

Oui , Seigneur; & déjà vers la" Tour il s’avance» 
VENDÔME. 

Je vais donc à la fin jouir de ma vengeance. 

' Sur l’incertain Couci mon cœur à trop compte î 
Il a vu ma fureur avec tranjuillité. 
pn ne foulage point des douleurs qu’on méprifef 



TRAGEDIE. 

Il faut qn’en d’autres mains nia vengeance foit mifeé 
Vous, que fur nos remparts ôn porte lès drapeaux, 
Allez; qu’on fe prépare à de périls nouveaux. 

Vous fortez d’un combat , un autre vous appelle i 
Ayez la même audace avec le même zèle , 
ijinitez votre maître. Et s’il vous faut périr. 

Vous recevrez de moi l’exemple de mouru'. 

te fang , l’indigne fàftg, qu^a demandé ma rage,' 
Sera du moins pour moi le fîgnal du carnage. 

Un bras vulgaire & fûr va punir mon rival. 

Je vais être fervi. J’attends l’heureux fignal. 

Nemours , tu vas périr ; mon Jjonheur fe préparel 
Un frère allkniné 1 — Quel bonheur 1 Ah barbare 1 
S’il cfl doux d’accabler Tes cruels ennemis , 

Si ton cœur e(l content , d’oi\ vient que tu frémis ? 
Allons — Mais quelle voix gémiflhnte & févère 
Crie au fond de mon cœur : arrête ; il ejl ton frère, 
Ab i -Prince infortuné, dans ta haine affermi, '* 
Songe à des droits pins faints ;, Nemoui^s fut tonamit' 
O jeitrs de notre enfance ! ô tendreUès palfées ! 

11 fut le confident de toutes mes pènfées. ^ " 

Avec quelle innocence 8t quels épanchemens 
\ Nos cœurs fe font a'ppris leurs premiers fentimens I 
Que de fois, partageant mes ivaUlantes allarmes , 
D’une main fraternelle elluya-t-il mes larmes I 
Et c’eft moi qui l’immole i 8c cette même main - ^ 

D’un frère que J’aimai déchirerait le' fein 1 
O pafllon funefte ! ô fureur qui m’égare ! 

Non , je n’étais pas né pour devenir barbare 9 
Je fens combien le crime ëft un fardeau cruel. 

Mais que dis-je? Nemours eft le feul (Aminci: 

Je reconnais mou faiig; mais c’eft è fa furie ; 

- ' Fij 



-64 ' ADELAÏDE DU GUESCLIN,- ' 

Il m’enlevc l’objet dont dépendait ma vie : 

Il aime Adélaïde. Ah! trop jaloux tra'nfport! 

Il l’aime : efl-ce nn forfait qui mérite la mort? 

Hélas ! malgré le tems , Si la guerre & l’abfence , 
Leur tranquille union croin'ait dans le Hlence; 

Ils nourri/lâient en paix leur innocente ardeur , 
Avant qu’un fol amour empoifonn3t mon cceur. 

Mais lui-méme il m’attaque , il brave ma colère , 

Il me trompe ) il me hait. N’importe , il eft mon frérv^ 
Il ne périra point t nature, je me rends. 

Je ne veux point marcher fur les pas des tyrans^ 

Je n’ai point entendu le fignal homicide, 

/L’organe des forfaits , la voix du' parricide; 

Il en eft temps encor. 



' S C E N E I î. 

ÎENpÔME , L’OFFICIER DES GARDE?;. 
'VENDÔME. 

Q . , . . 

Uc l’on fauve Nemours.' ' 
j'orccz mon ordre, allez ; répondez de fes jours. 

•' L’OFFICIER. 

Hélas ! Seigneur ! j’ai vu non loin de cette porte 
Un corps fouillé de fang , qu’en fecret on emporte. 

C eft Couci qui l’ordonne , 8c je crains que le fort 
,y E N D Ô M E. 

0/1 entend un coup de canon. 

Quoi ! déjà / —Dieux ! qu’entends-jc ! Ah Ciel ! mon frère 
eft mort ! 

Il eft nfort, &^e vis ! — & la terre entr’ouverte , 

Et la foudre en éclats n’ont pas Vengé fa péj>te î 



I 



r R A G E D I E. 

Ënnemi 3e l’Etaf, faâieux, inhumain, 
Frére-dénatnré , ravifleur , afiaflin , 

Voilà queleft Vendôme! Ah! vérité funefte l 
le vois ce que je fuis , Sc ce que je dételle. 

Le voile eft déchiré : je m’étais mal connu. 

Au comble des forfaits je fuis donc parvenu ! 

Ah ! Nemours ! ah ! thon frère ! ah ! jour de ma ruine f 
Je fens que je t’aimais} & mon bras, t’allaflîne ! 

Mou frère ! 

L’OFFICIER. 

Adélaïde avec emprelTement 
Veut f Seigneur , en fecret , vous parler un momentï 
VENDÔME. 

Chers amis empêchez que la eruelle avance; ' 

le ne puis fontenir, ni fouft'rir fy préfence. 

Mais non rd’tin parricide elle doit fe venger : .. 

Dans mon coupable fang fa main' doit fe plonger.* 
Qu’elle entre. Ah ! je fuccombe , 8cCjje vis "plus qu*i 
peinel • 



)^s C E N E I I I. 
y E N D Ô M E , A D E L A ï D E, ' 
ADELAÏDE» ' 

’\^ Ous l’emportez , Seigneur: ft puifque votre fiaine*** 
( Comment puis^je autrement appeller en ce jour 
Ces affreux fentiiirens que vouj nommez amour? 
Puifqu’à ravir ma foi votre haine obllinée. 

Veut , ou le fang d’un fi ère , Ou ce trille hyménée, 
Pirifque je fuis réduite au déplorable fort 
Gu de trahir Nemours ou de .buter fa mort , 

F iij 
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66 ADELAYDE DU GÜESCLIi^, 

Et què de votre rage & miiiiftrç & viâime , 
le n'ai plus qu’à choinr mon fupplice ou mon crime ^ 

Mon choix e(l fait , Seigneur, 8i je me donne à vous» 

Par le droit des forfaits vous êtes mon époux ; 

Brifez les fers honteux dont vous chargez un frère] 

De Lille fous fe< pas abbaill'ez la barrière : 

Que je ne tremble plus pour des jpurs fi chéris. 

Je trahis mon amant, je le per(Js à ce prix. 

Je vous épargne un crime , & fuis votre conquête» 

Commandez , difpofez ; ma main efi toute prête. 

Sachez que cette main que vous tyrannifez.. 

Punira la faiblefie où vous me reduifcz : 

Sachez qu’au temple même ,où vous m’allez conduire 
Mais vous .voulez ma foi j ma foi doit vous fufiâre» • 

Allons. Eh quoi ! d’où vient ce filence affeâc ? 

Quoi ! votre frèrj encor n’eft pas en liberté L 
■ V E N D. Ô M E. - ^ 

Mon frère ! 

- ADELAÏDE. 

Dieu puifiaut , diflîpez mes allarmes. 

Ciel! Jk vos yeux cruels , ]c vois tomber des larmes î . . j 

VENDÔME. 

Vous demandez fa vie ? — 

A D E L A ï D E. 

Ah ! qu’eft-ce que j’entends? 

Vons qui m’aviez promis — 

VENDÔME. • 

Madame , il n’cft plus terasi 
A D E L A ï D"E. . ^ ' 

11 u'eft plus tems Nemours ! ^ • 

V E N D Ô M E. 

11 efi trop vrai ctuelfc» 

Oui , vous avez difté fa fentence morteiie. 
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TRAGEDIE. • €7 

Coucî , ponr nos malheurs, a trop fçu m’obéir. 

Ah ! revenez à vous , vivez pour me punir. 

Frappez^ Que votre main , contre moi ranimée. 
Perce un coeur inhunlain qui vous a trop aimée, 

Un cœur dénaturé qui n’attend que vos coups. 

» i’ai tue mon frère , & l’ai tué pouj: vous ; 

Vengez fur un Amant coupable & fanguinaire , ■ 

Tous les crimes aftieux qae vôus m’avez fait faire. 

ADELAÏDE. 

Kemoiirs ell mort ! barbare! 

; Vendôme. 

Oui : mais c’efl: de ta maîh’ 
Que fon fang veut ici le fang de l’aflafliti. 

AIÎELÂÏDE , prefque évanouie & foutenae par Taïfe^ 
11 eft mort ! 

V'E N D Ô M E. 

Ton reproche— > 

ADELAÏDE. 

^Epargne ma miferei 

LailTe-mol, je. n’ai plus de reprocJie à te faire. 

Va , porté ailleurs ton crime & ton vain répentit : 
veux encor le voir , l’embraflêr & mourir. 

VENDÔME. : 

Ton horreur eft trop j'ufte. Hé bien ! Adélaïde , ' ' 

Prends ce fer : arme-toi , mais co^ntre un parricide—. 
Je ne mérite pas de mourir dettes coups ; 

jQue ma main les conduire. 



y* , 






gg ADELAYÜE DÜ GUESCLrN, 





S C B N E I V. , 

VENDÔME, ADELAÏDE, COUCI. 

C O U C 1 ÿ arrêtant le bras de Vendôme. 

" ' ”■ H ! Ciel ! que faUe'/-vous î 
> VENDÔME , on le défarme. 

taîfiez-raoi me punir 8c me rendre ^iftict. ' • 

ADELAÏDE,»! Çouci. 

Vous , d’un afladinat , vous êtes le complice ! «mt 

V E N D Ô M E. t t 

IMiiiiUfe de mon crime , as-tu pu m’obéir ? V I 

- C. O U C I. * 

Je vous avais promis , Seigneur , de vous fervir* , 

_ VENDÔME.- 
MalhenreuX/quc je fuis î ta*févère rtulefle 
A cent fois de mes £ens combattu la faiblefle 
Ne devais-tu re rendre à mes triftes fouhaits. 

Que quand ma paflion t’ordonnait des forfaits ? 

Tu ne m’as obéi que pour perdre mort frère î . 

C O U C L ' . ' 

' Lorfque j’ai refiifé ce fanglant miniflère , 

Votre aveugle courroux n’ollait-il pas foudain 
' Du foin de vous venger charger une autre main t' 
VENDÔME. 

t’amour’ , le feul amour , de mes feus toujours'maîtré'»f 
En m’ôtant ma raifon , m'eût excufé peut-être. 

Mais toi , dont la fagefi'e réflexions 

Ont calmé dans ton fein toutes les pafllons , 

Toi , q;ui montras toujours un cœur ferme 2c rigide? 
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l TRAGEDIE. 

I* Avec Iranquillité permettre un fratricide! 

L *C O U C I. 

■ Hé bien ! puifque la honte avec le repentir, 

Par qui la Vertu parle à qui peut la trahir, 

D’un fi jufte remords ont pénétré votre amC; 

Puifque malgré l’éxcès de votre aveugle flâme , 

Au prix de votre fang vous voudriez fauvar 
Ce fang dont vos fureurs ^it voulu' vous priver; 

Je peux donc m’expliquer, je peux donc vous apprendre;, 
Que de vous même enfin , Couci fçait vous défendre, 
Conuaifi'ez-moi , Madame , & calmez vos douleurs. 

( au Duc.") ^ Q d Adélaïde. ) 

Vous , gardez vos remords. Et vous fechsz vos pleurs. 
Que ce jour à tous trois foit un jour falutaire : 

.Venez , paraifièz , Prince ; Êmbrafléz votre Frère. 

( Le Théâtre s'ouvre ; Nemours parait, ) 

«ggggg’— ' I ' . ^ 

S C E N E V. 

VENDÔME , ADELAÏDE , COUCI NEMOURS. 
ADELAÏDE. 

N Emours ! 

VENDÔME, ■ . i 

Mon Frère ! , 

A D E I, A ï D E. . : 

Ah! Ciel I 
VENDÔME. 

• Qui l’aurait pu penfêf ? 

NEMOURS. 

J’ofe encor te revoir , te plaindre & t’embraflèr. ' 
VENDÔME. 1 

Mon «rime çp eft plus grand , puifque ton cœur l’oubli» 
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>o ' ADELAŸDÉ du GUESCLfM, 

I A, D E L A ï D E. 

Coucî f digne hères qui me donnez la vie! 

V £ N D Ô'M E. 

Il la donne à tous trois. 

COUCI. 

Un indigne alTalîîn 

Sur Nemours à mUs yeUx avait levé la main ÿ 
J’ai frappé le barbare ; & f revenant encore . 

Les aveugles fureurs du feu qui vous dévore, 
l’ai fait donner'foiidain le fignal odieux. 

Sûr que le repèiuir vous ouvrirait les yeux. 

VENDÔME. 

Après ce grand exemple & c» femee inCgne, 

Le prix que je t’en dois , c’eft de m’enirendre dîgne’J 
Le fardeau de mon crime eft trop pefant pour moi. 
Mes yeux couverts d’un voile & baiilës devant toi. 
Craignent de rencontrer , & les regards d’un frète, 
Èt la beauté fatale à tous les deux trop chère. 
NEMOURS. 

Tous deux auprèi du Roi nous vpulions te ferviï» 
Quel eft donc ton dellêin ? Parle. 

V E N D Ô M-E* 

Dé me punir; 

De nous rendre à tous trois une égale juftice; 
D’expier devant vous , par le plus grand fupplice. 
Le plus grand des forfaits , où la' fatalité, 

L’amour & le courroux m’avaient précipité. - 
J’aimais Adélaïde ; & ma 'flamme cruelle- 
Dans mon cœur défolé s’irrite encor pour elle? 
Couci fçait à quel prix j’adorais fes appas , 

Quand ma jaloufe rage ordonnait ton trépas. 

Dévoré malgré moi du feu qui me pofl'éde , * 

Je l’adore encor plus , Sc mon amour la cède;. 
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. T R.A G E D I E. 

Je m^arrache le cœur , je la mets dans tps bras, 
^imez-vous , mais au moins ne me haïllez pas. 

N E M O U R S , d fis pieds 
Moi , Vous haïr l Jamais. Veiuiôme ! mon cherfrèrp| 
J’ofai vous outrager “Vous me fervez de père. 
ADELAÏDE. 

Oui i Seigneur , avec lui j’embraüè vos genoux; 

La plus tendre amitié va me rejoindre à vous; 

Vous me payez trop bien de'mes douleurs foufierteSf' 
VENDÔME. 

Ah l c’eft trop me montrer mes malheurs & mes pertvi' 
Mais vous m’apprenez tous à fuivre la vertu. 

Ce n’eft point à demi que mon cœur eft rendu. 

Trop fortunés Epoux , oui , mon a me attendriQ 
Jmite vqtte exemple , St chérit fa Patrfe. 

^ ( d Nemours. ) 

Allèz apprendre au Roi pour qui vous combattesSj 
Mon crime , mes/l^emords & vos félicités ; 

Allez : aiiifi qu^vous , je vais le reconnaître. • 

Sur nos remparts fournis amenez votre Maitrei 

( à Coud. ) 

Il efl; déjà le n;ien. Nous , allons à Tes pieds 
Abbaillèr fans regret nos fronts humilié;. 

J’égalerai pour lui , votre intrépide zèle ; 

Bon Français , meilleur frère , ami , fujet fidellc,' 
£s-tn content , Coud ? 

C O U C 1. 

. - . J’ai le prix de mes foins; 

Et du fong desr Bourbons je n’attendais pa^ ipoiq;; 

Fin' du çin^uîime & demltr ‘ . 
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DËDICATOIRE, 

A Monfeigtieur le Duc de RICHELIEU , Pair & Maréchal 
de France , Gouverneur de Guyenne , &c. Preiniet' 
Gentilhomme de la Chambre' du Roi f &c, 

M O N s E I EUR, 



I L y a plus de cinquante ans que vous daignez m’aî» | 
mer. Je dirai à notre Doyen de l’Académie avec Var- 
roiv( car il faut toujours citer quelque ancien pour en 
•iinpofer aux modernes : ) 

EJl aliquid facri antiquis necejfitudinihus. 

• 

Ce ii’eft pas qu’on ne foit aufli très-invariablemenS 
attaché à ceux qui nous ont prévenus depuis par des 
bienfaits, & à qui nous devons une reconnoidance 
éternelle ; mais antiqua necejjitudo ett toujours la plus 
grande confolation de la vie. 

La nature m’a fait votre Doyen , & l’Académie vous 
a fait le nôtre. Permettez donc qu’à de 11 juftes titres 
je vous dédie une tragédie qui feroit moins mauvaife , 
fi je rte l’avais pas faite loin de vous. J’attefte tons ceux» 
qui vivent avec moi, que le feu de ma jeunellé m’a fait 
compoler ce petit drame , en moins dé huit jours, pour 
nos amulemens de campagne; qu’il n’étoit point deftiné 
au thé.ure de Paris r & qu’il n’en ell pas meilleur pour 
tout cela. Mon but était d’ellàyer encore fi ou pouvait 
faire réuflir en France une tragédie profane , qui ne' 
fût pas fondée fur une intrigue d’amour, ce que j’avais 
tenté autrefois dans Mérope , dans Orefle , dans d’au.« 

Gij 
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75 É P I T R E 

lies pièces, & ce que j’aurais voiiju toujours exécuter. 
Mais le Libraire Valaüe, qui eft fans Joute un Je vos 
beaux efprits de Paris , s’étaul emparé d’un manulcrit 
Je la Pièce , félon l’iifage , l’a embelli de vers compo- 
fés ou par lui ou par fes am[s , & a imprimé le tout 
fous mon nom aufli proprement que cette rapfodie mé- 
ritait de l’être. Ce n’eft point la tragédie de Valade que 
j’ai l’honneur de vous dédier, ç’eft la mienne, en dé- 
pit de l’envie. 

-Vous le favez , vous , le digne difciple du Maréchal de 
Villars , dans la plus brillante & la plus noble Je tou- 
tes les carrières ; vous vîtes ce héros qui fauva la Fran- 
ce qui fut fl bien faire la guerre 8c 1^ paix , ue jouir de 
fa réputation qu’à l’âge de quatre-vingt*ans. 

V II fallut qu’il enterrât fon fiecle , pour qu’un nouveau 
frecle lui rendît pleineinent juftice. On lui reprochait 
jufqu’à fes prétendues richell’es , qui n’approchaient pas 
à beaucoup près de celle des traitans de ces temps-là. 
5dais ceux qui étaient fi haffeincnt jaloux de fa fortuné , 
n’ûfaiçnt pas dans le fond de leur cœur euvier fa gloi-- 
re , £i baitlaient les yeux devant lui. 

Quand fon fuccelléur vengeait la France 8t l’Efpa- . 
ftno'dans l’Ifle ’de Mrnorque , l’envie ne criait-elle pas 
qu’il ne prendroit jamais Mahon ; qu’il falloit envoyer 
un autre Général à fa pjace , St Mahoii était déjà pris. 

Vous htes des jaloux dans plus d’un genre : mais ce 
•n’eft ni au Général , ni au plus aimable des Français 
que je m’âdreft'e ici j je ne parle qu’à mon Doyen.- 
Gomme il fait le Grec aufti-bien que moi , je lui ci- 
terai d’abord Héfiode , qui dans VEr^a hai-imerni , con- 
«u de tous les courtifans , dit en termés formels ; 

Kai keramais keramai kotei , kai tektoni tekton. 

Kai ptokos ptoko phdonei , kai aeidon aeidon. 

Le potier efi ennemi du potier , le mnjj'on du muffon J 
te gueux même porte envie au gueux'’, le chanteur , au 
chanteur, — ■ 

.y ' 

■-Horace difait plus noblemjent à Auguftx » ... 
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cliram gui contudit hydratn, 

Comperit Invidiam fupremo fine dbmari. 

Le vainqueur de l’hydre tte put vaincre l envie qu e^ 
mourant. ^ 

Boileau dit à Racine . 

• Sitôt gue d’Apollon un génie infpiré 
Trouve loin du vulgaire un chemin ignoré , 

' En cent lieux contre luMes cabalfcs s’amaflenr,. 

Ses rivaux obfcurcis autour de lui croalTent ; 

Et fon trop dè lumière importunant les yeux , 

De fes propres amis lui fait des envieux. 

Là mort fèule ici bas , en terminant fa vie 
Peut calmer fur fon nom l’injuftîce & I envie. 

.Faire au poids du bon fens pefer tous fes écrits*;; 

Et donner à fes vers leur légitime prix.. 

” Tout cela eft d’un ancien ufage ; & cette .étiquette* 
fiibfiftera long-tems. Vous fave?. que je commentai Cor- 
neille il y a quelques années par une déteftablè eiiyie ; 
& que ce commentaire , auquel vous contribuâtes par* 
vos généfofitcs , à l’exemple du Roi’, était fait pour' 
accabler ce qui refait de la famille 8c du nom de ce- 
gp-and homme. Vous pouve-/. voir dans ce commentaire* 
que l’Abbé d’Aubignac , Prédicateur ordinaire de lu'" 
Cour, qui 'croyait avoir fait une pratique' du'tliéâtre 
& une tragédie, appellait Corneille, Mafcarillc , 8c le 
traitait coinme le plus méprifable des hommes. 11 fc 
mettait contre lui à la tête de toute la canaille de la 
littérature. 

. Les ci-devant fôi-difant Jéfuites accuférenr Racin<r* 
d’e cabaler pour le Janfénifme, 8c le firent mourir il^' 
.• chagiin. Aujourd’hui , fi un homme réuilit un peu pour-, 
quelque tems , fes rivaux ou ceux qui prétendent l’être,, 
difent d’abord que c’éf une mode qui palléra comme- 
lés pantins 8c les convullioiis : cnfiiite ils prétendenC' 
qp’il n’elL qu’un plagiaire- Enfin: ils foupçonnent qu’il: 

... ^ • /T» • • • • 

Gii;; 
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elt athée. Ils en avertiflêiit les porteurs tle chaife de 
Verfailles , afin qu’ils le dilétit à leurs pratiques , 8t 
' que la chofe revienne à quelque homme bien zélé , 
ïtien morne &L bien méchant qui en fera l'on profit. 

Les calomnies pleuvcnt fur quiconque réurtit. Les 
gens de Lettres font allez comme M. Chicuneau Sx.' 
Madame la Comtell'e de Pimbêche. ‘ 

Qu'cJÏ-ce qu'on vous a fait ? — On m'a dit des injureSé 

, Il y aura toujours dans la République des Lettres un 
petit canton où cabalera le pauvre Diable ( i ) avec 
fes femblables. Mais aufii, Monfeigneur, il le trouvera 
• toujours en France des âmes nobles 8t éclairées , qui 
fauront rendre jullice aux talents ; qui pardonneront 
aux fautes inféparables de riuimanité ; qui encourage- 
ront tpus les beaux-arts. Et à qui appartiendra-t-il plus 
d’en.être le foutien , qu’au neveu de leur principal fon- 
dateur ? C’eft un devoir, attaché à votre nom. C’eft à 
vous de maintenir la pureté de notre langue qui.fe cor- 
rompt tous les jours , c’eft à vous de ramener la belle 
littérature St le bon goût dont nous avons vu les relies 
fleurir encore. 'Il vous appartient de protéger la véri- 
table philofopliie , également éloignée de l’irréligroii’ 
dû fanatifme. Quelles autres mains que les vôtres 
font faites pour porter au trône les llèurs & les fruits' 
du génie Français , Sc pour écarter la calomnie qui 
s’en rapproche toujours , quoique toujours cliadée ! A 
quel autre qu’à vous les Académiciens pourraient-il* 
avoir recours dans leurs ttavaux & dans leurs alHiSions ? 
Et quelle gloire pour vous dans un âge où l’ambition 
e/1 alfouvie & où les vains^plaifirs ont difparu comme 
un fonge , d’être dans un loifir honorable , le père de 
vos confrères ! L’amc du grand Armant s’applaudirait 
■plus que jamais d’avoir fondé l’Académie Françaife. 

Après avoir fiit Œdipe & les Loix de Minos, à près 
de fûixante années l’un & l’autre , & après avoir été 

calomnié & perfécuté pendant ces foixante ans , fans 

/ 

( I ) Voyez la petite pièce intitulée : le pauvre Diable. 
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faire que rire , je fors , prefqiie odlogéiiaire , ( c’eft- • 
à-iiire beaucoup trop tard ) d’une carrière épipenfe , 
dans laquelle un goilt irréfiftible m’engage trop long- 
* tems. 

‘ Je fouliaite que la Scene Fraiiçaife, élevée dans le 
grand fiècle de Louis XIV , au-deflus du théâtre d’A-' 
tliènes & de ceux de toutes les Nations, reprenne la 
Vie après moi , qu’elle fe purge de tous les défauts que* 
j'y ai portés ; & qu’elle acquière les beautés que je n’ai 
pa s connues. ' 

Je fouliaite qu’au premier pas que fera dans cette car- 
rière un homme de génie , tous ceux qui n’en mit pas» 
lie s’ameutent point pour le faire tomber , pour l’écra- 
fer dans fa clifite, Si pour l’opprimer par les plus ab- 
furde» impoftures. 

Qu’il ne foit pas mordu par les folliculaires , comme 
foute cliair bien faine l’cft par les infecies ; ces infec- 
tes & ces folliculaires ne mordent que pour vivre. 

. ' Je fouliaite que la calomnie ne députe point quelques- 
uns, de fes ferpents à la Cour, pour perdre ce génie 
jjailîant, eu cas que la Cour par liar.ard entende par- 
ler de fes talents. 

Puiflent les tragédies n’être déformais ni une longue' 
sjonvcrfation partagée en cinq aftes 'par des violons, 
jji un amas de fpeàacle grotcfque appellé par les An- 
glais Show, & par nous la rareté , la curlofitél 

Puiliè-t-on iv’yplus traiter l’amour, comme un amour 
<îe comédie dans le goût deTéreiicc, avec déclaration , 
jaloufie , rupture , & racommodemen: ! 

Qu’ on ne fubfiftue point, à ces langueurs amouren- 
fes , ries aventures incroyables & des fentiments monf- 
trueiix exprimés en vers plus moiillrucnx encore , 8c 
l'empli,* de maximes dignes de Cartouche 8t de fort 
Jtyle. 

Que dans le défefpoir fecret de ne pouvoir appro- 
cher de nos grands Maîtres, on n’aille pas emprftn#;r 
des haillons affreux chez les étrangers , quand on a les 
plus riches étoffés dans fon pays. 

Que tous les vers foient harmonieux Sc bieii faits 
/nérice abfolument nccsiiâire , fans lequel lapoélie n’eff 
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jamais qu’un moudre : mérite auquel prefqu’ancuC' dâ 
nous n’a pu parvenir depuis Athalic. 

Que*cet art ne foit pas aulîi méfnifé qu’il ed nobla 
& diflicile. 

Que Faxhal & les Comédiens de bois ne fadent pas 
ebfolument déferrer Cinua &l Iphigénie. 

Que perfoiine n’ofe plus fe faire valoir par la ténic- 
CÎté de condamner des fpeâacles approuvés , entretenus, 
payés par les Rois très-chrétiens , par les Empereurs , 
par tous les Princes de l’Europ^ entière. Cette témé- 
rité ferait aufli abfurde que l’était la Bulle in Cxna Do-*- 
mini fi fagement fuppriméc. 

Enfin j’ofe efpèrer que la Nation ne fera pas toujours 
•n contradidtion avec elle-même fur ce grand ait , com- 
me fur tant d’autres choies. 

' Vous aurez toujours en France des efprits cultivés 8c 
des talents. Mais tout étant devenu lieu-commun , touu 
^tant problématique à force d’être difcuté , l’e.’ttréme- 
ebondance & la fatiété ayant pris la place de l’indi- 
gence où nous étions avant le grand fiècle , le dégoût, 
du public fuccedant à cette ardeur qui nous animaif du. 
tems des grands hommes : la multitude des JournauK 8c 
des Brochures &. des Didioivnaires fatyriques occupant 
le loifir de ceu.x qui pourraient s’inftruire dans quelques 
Bons livres utiles, il ell fort à craindre que le goût ne 
leffe chez un petit nombre d’efprits éclairés , & que les 
arts ne tombent chez la Nation. 

C’eft ce qui arriva aux Grecs après Dcinofihene , So- 
phocle 8c Euripide. Ce fut le fort des Romains après-' 
Cicéron , Virgile 8c Horace ; ce fera le notre. Déjà 
]«ur un homme à talents qui s’clcve , dent on eft ja- 
loux 8c qu’on voudrait perdre , il fort de délions terre 
mille demi-talents qn’on accueille pendant deux jours 
qu’on précipite enfuite dans un éternel oubli , Sc qui 
font remplacés par d’autres éphémères. On eft accablé 
fous le nombre infini de livres faits avec d’autres li-^ 
vres. Et dans ces nouveaux livres inutiles , il n'y a rien 
de nouveau que des tili'us de calomnies infâmes, vomies, 
par la balfelle contre le mérite. 

tragédie, la comédie , le poeme épique , la mu-. 
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fiqiie , font des arts véritables : on nous prodigue des 
leçons vdes difcuflions fur tous ces arts : mais , que le ' ' 
grand artifte eft rare ! ■ ^ 

L’écrivain le plus mcprifable , & le' plus bas, peut 
dite foj\ avis fur trois fiècles fansyen connaître aucun, 

& calomnier lûcliement pour de l’argent fes contem- 
porains, qu’il connaît encore moins ; on le foudre, 
parce qu’on l’oublie. Ojj laille tranquillement ces col- 
porteurs , devenus auteurs , juger les grands hommes 
lîir les quais de Paris , comme on laide les nouvelliiles 
décider dans un Gafl'édu deftin des états. Mais , fi dans 
cette fange un génie s’élève , itfaut tout craindre pour 
lui. 

Pardonnez-moi , Monfeigneur , ces réflexions ; je les 
foumets à votre jugement 8t à celui de l’Académie, 
dont j’elpére que vous ferez long-tems l’ornement 8c 
le Doyen. . 

Recevez avec votre bonté *ordinaire, ce témoignage, 
du refpeétueux & tendre attachernent d’un vieillard 
plus fenfible à votre bienveillance , qu’aux maladies 
cloJit fes derniers jours font tourmentés. 









personnages- 

T E U C E R , Roi de Crete» 

MÉRIONE, ^ 

> Arcootes. 
DICTIME, > 

' P H A R É S , grand Sacrificateur. 

ARZEMON, 7 . . , r 

S guerriers de Cydonie. 

DATAME, > 

ASTERIE, captive. 

UN HERAUT, 

Pluûeurs guerriers Cydoniens, 

Suite, &c. 

I 

fcene ejl à Gortîne , Ville de Crête, 




LES 



LOIX DE MINOS, 

TRAGÉDIE. 






ACTE PREMIER. 




SC ENE PREMIERE. 



Le Théâtre -repréfente les portiques d'un temple^ des 
(ours fur les côtés , des < cyprès fur le devaiiU 

'■' TEUCER, PICTIME. 

I T È U C E R. 

C^Uoi ! toujours, cher ami, ces Arcontes,- ce$ 
grands , . 

Feront parler les loix pour agir en tyrans ! 

Minos-, qui fut cruel , a régné fans partage; 

Mais il ne m’a laill'é qu’un pompeux elilavagç , . 

Üfl titre, un yain éclat, le nom de majeftéj 
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L’appareil du pouvoir ; & nulle autorité. 

J’ai prodigué mon fang , je régné & l’on me brave^ 
Ma pitié , ma bonté pour cette jeune efclave 
Semble diâer l’arrêt qui condamne les jours; 

Si je l’avais profcrite , elle aurait leur lecours. 

Tel eft l’elprit des grands depuis que la nailîance 
A çellé de donner fa fuprôme puillance. - ^ ^ 

Jaloux d’un vain honneur , mais qu’on veut partager ^ 
Ils n’ont clioifi des rois que pour, les outrager. 

D I C T I M 

f 

Çe trône a fes périls ; je les connais fans doute; 

Je les ai vus de prés; je fais ce qu’il en coûte. 

J’aimais Idomence, il mourut èxilé , 

Eu pleurant fur un hls par lui-même immolé. 

Parle fang de ce fils il crut plaire à la Crete^ 

Mais comment fubjuguer la fureur inquiété 
De ce peuple’incoHitant , orageux , égaré , 

Vive image des mers dont il eft entouré 7 
Ses flots font élevés, mais c’eft contre le trône; 

Une fombre tempête en tout tems l’environne. 

Le fort voiis a réduit à^combattre à la fois 
durs Cydontcns & vos< jaloux Crétois, 

Les uns dans les confeils ., les autres par les armes; r 
Vos jours , toujours troublés , fout entourés d’a]larmes 
Hélas ! des meilleurs rois C’eft fouvent Te deftin. 

Leurs pénibles travaux fe fuccédent.'fans fin. 

Mais que votre pitié pour cette infortunée, 

Jajf le'cruel Pharès à mourir condamnée , ' > 

N’ait pas à votre exemple attendri tous les cœurs! 

Que ce faint homicide ait des approbateurs , 

Qu’on ait juftifié cct ufage exécrable 
C’çft là<ce qui m’étonne; & cette horreur m’accable. 

‘ ' ■ ■’ ■ ■ TEüCEïi 
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Que veiix-tii ! ces guerriers fous les armes blauchis, , 
Vieux fuperftitieux , aux meurtres endurcis, 
Deftruâeurs des remparts où l’on gardait Hélene , 

Ont vu d’un œil tranquille égorger Polixène. 
lis redoutaient Calcas. Ils tremblent à mes yeux» 
Sous' un Calcas nouveau plus implacable qu’eux. 

Tel eft l’aveuglement dont la Grece eft frappée ; 

Elle eft encor barbare, 8ç de fon fang trempée, 

A des Dieux deftruâeurs elle oft're fes enfans: 

Ses fables font nos loix , fes Dieux font nos tyrans. 
Thèbes , Mycène , Afgos , vivront dans la mémoirei 
D’illuftres attentats ont fait toute leur gloire. 

La Grece a des héros , mais injuftes , cruels , 

Infolens dans le crime Sc tremblaiis aux autels. 

Ce mélange odieux m’infpire trop de haine. 

Je chéris la valeur , mais je la veux humaine. 

Ce fceptre eft un fardeau trop péfaut pour mon bras. 
S’il le f^ut foutenir par des aflaflinats. 

Je fuis né trop fenfible ; St mon ame attendrie 
Sc fouleve aux dangers de la jeune Aftcrie. 

J’admire fon courage , & je plains fa beauté. 

Ami , je crains les Dieux; mais, dans ma piété , 

Je croirais outrager leur fuprême juftice , ' 

Si je pouvais oflrir un pareil facrifice, 

D I C T I M E. J 

On dit que de Cydon.les belliqueux en fans , 

Du fond de leurs forêts vie;idront dans peu de tems 
Racheter leurs captifs , & fur-tout cette fille , 

Que le fort des combats arrache à fa famille, 
ôn peut traiter encor; Sc peut-être qu’un jour' . J 
De la paix parmi nous le fortuné retour 
Adoucirait nos mocui^, à mes yeux plus atroces ‘ *“ 
Tome IX, H 
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Que ces fiers ennemis qu’en nous peint fi féroces. 
Nos Grecs font bien trompés ; je les vois glorieux 
De cultiv.er les arts & d’inventer des Dieux. 
Cruellement féduits par leur propre impofture , 

Ils ont trouvé des arts & perdu la nature. 

Ces durs Cydoniens , dans leurs antres profonds , 

Sans autels & fims trône , errans & vagabonds , 

Mais libres , mais vaillans , francs , généreux , fidelles » 
Peut-être ont mérité d’être un jour nos modèles. 

La nature eft leur règle , & nous la corrompons. 

T E U C E R. 

Quand leur chef paraîtra , nous les éceuterons. 

Les Arcontes & moi , félon nos loix antiques » 
Donneront audience à ces hommes ruftiques. 
Reçois-les. Et fur-tout qu’ils puifl'ent ignorer 
Les facrés attentats qu’on ofe préparer. 

Je nç te cele point combien moj^^arne émue 
De ces Cydoniens abhorre l’entrevue. 

Puis-je voir fans frémir ces fauvages guerriers 
De ma famille entière infolens meurtriers ? 

J’ai peine à contenir cette horreur qu’ils m’infpirent j 
Mais ils offrent la paix où tous mes vœux afpirentj 
J’étoufferai la voix de mes refléntimens ; 

Je vaincrai mes chagrins qui rdfiftaient au tems ; 

Il en Coûte à mon cœur, tu connais fa bleffurej 
Ils vont renouveller ma perte & mon injure. 

Mais faut-il en punir un objet innocent ? 

LfvreraÜje Aftéric à la mprt qui l’attend î 
On vient. Puiffent les Dieux que ma jufticc implore j 
Ces Dieux trop mal fervis , ces Dieux qu’on deshonore, 
ItifpireVla clémence, accorder à mes vœux, 

Vne Iqi moins cruelle & moins indigne d’eux. 
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TEUCER i dICTiME ; le Pontife PHARE*S avance 
avec les Sacrifcaieurs â fa droite. Le Roi efi «i fa 
gauche , accompagné des Arcontes de la Crète» 

P H A R E’ S {au Roi & aux Arcontes»') 

]P Renez place , Seigneur* > au temple de Gortîiie» 
Adorez & vengez la puiflance divine. . 

{Ils montent fur une ejirade , & s'ajfeyent dans U mémo 
ordre. Pharès continue. ) 

Prêtres de Jupiter , organes de fes loix , 

Confidens de nos Dieux. — Et vous roi des Crétoîs.»-^ 
Vous , Arcontes vaillans , qui marchez à la guerre 
Seus les drapeaux faerés du maître du tonnerre » 

Voici le jour de fang , ce jour li folemnel» ' 

Où je dois immoler aux marches de l’aute! 
L’holocaufte attende que notre loi commande. 

De fept ans en fept ans nous devons en oôrandB 
Une jeune captive aux mânes des héros. 

Ainli dans fes décrets nous l’ordonna Minos» 

Quand lui-même il vengeait fur les enfans d’Egé© ^ 
La mejefté des Dieux & la mort d’Androgée. 

Nos fudVages, Teucer, vous ont donné Ton rangj 
Vous ne le tenez point des droits de votre fang. 

Nous vous avons choifi , quand par Idomenée 
'L’île de Jupiter fe vit abandonnée. 

-;Soyez digne du trône où vous êtes monte. 

Soutenez de nos loix l’inflexible équité. 

Jupiter veut le fang de la jeune captive 
, ftu’en nos ^erjiiers combats on prit fur cette rîv&^, 

Hïj 
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On la croit de Cydon. Ces peuples odieux, 

Ennemis de nos loix, & profcrirs par nos Dieux, 

Des repaires langlans de leurs antres fauvages , 

Ont cent fois de U Crete inleftc les rivages : 

Toujours en vain punis ils ont toujours brilc 
Le joug de l’efclavage à leur tête impofé. 

( d Tcuccr. ) 

Remplirez à la fin votre jufte vejigeance. 

Une êpoufc , une fille à peine eti fon enfance ; 

Aux champs de Bérécinthe , en vos premiers combats j 
Sous leurs toits embrafés mourantes dans vos bras , 
Demandent à grands cris qu’on appaife leurs mânes. 

Exterminez, grands Dieux! tous ces peuples profanes , 
Le vil fang d’une efdave à nos autels verfê , 

Bit d’un bien faible prix pour le ciel olfenfé. 

C’eft du moins un tribut que l’on doit à montempIe|| 
Et la ferre coupable a bcfbin d’un exemple. 

T E U'C ER.' 

Vrais foutiens de l’état , guerriers viâorîeun , 

Favoris de la gloire — & vous prêtres des Dieux, 

Dans cette longue guerre , on la_Crete eft plongée. 

J’ai perdu ma famille , & ce fer l’a veillée. 

Je pleure encor fa perte ; un coup aufli cruel 
Saignera pour jamais'dans ce cœur paternel. > - ; » 
J’ai dans les champs d’honneur immolé mes viftiiMCS s' ■■ 
l,e iîieurtre 8i le carnage alors font légitimes. 

Nul ne m’enfeignera ce que mon bras vengeur ' ' . 

Devait à ma famille , à l’état , à mon cœur. 

Mais l’autel ruiflelant du fang d’une étrangère. 

Peut-il fcrvir la Crete & confoler un pèrel 

Plût aux Dieux que Minos , ce grand Légiflatenr, 

De notre République augufte fondateur , 

N’cût jamais commandé de pareils faerlficesl ^ 
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L’hütnîcî^e en effet rend-il les Dieux propices ? 
Avons-nous plus d’état , de tréfors 8c. d’amis , 

Depuis qu’Idoménée eut égorgé fon fils ? 

Guerriers , c’eil par vos mains qu’aux feux vengeurs e% 
proie , 

J’ai vu tomber les murs de la fuperbe Troie. 

Nous répandons le fang des malheureux mortels , 

Mais c’eft dans les combats' 8t non point aux autels 
Songez que de Calcas , & de la Grèce unie , 

L.i Ciel n’accepta point le fang d’Iphigénie. 

Ah ! fi pour nous venger le glaive eft dans nos mains « 
Crupls aux champs de Mars , ailleurs foyons humain^ 
Ne pçBt-on voir la Crete heureufe 8c fiorillaut» 

Que par l’afiafiinat d'une fille innocente / 

Les enfans de Cydon feront-ils plus fournis? 

Sans en être plus craints nous ferons plus hais. 

Au fouyerain des Dieux rendons un autie hommage* . 
Méritons. C bs bontés, mais par notre courage; 
Vengeons-nous, combattons , qu’il fécondé nos coups; 
Et vous , prêtres des Dieux, faites des vœux pour nous. 

P H A R E’ S. 

Nous les formons ces vœux ; mais ils font inutiles > 
Pour les efprits altiers 8c les cœurs indociles* 

La loi parle , il fufTIt. Vous n’êtes en efi’et 
Que fon premier organe 8c fon premier fujet. 

C’eft Jupiter qui régné. Il veut qu’on obéifie > 

Et ce n’eft pas à vous de juger fa juftice. 

S’il daigna devant Troie accorder un pardon 
Au fang que dans l’Aulide offrait Agamemno», 

Quand il veut , il fait grâce. Ecoutez en filence: 

La voi» de fa juftice ou bien de fa clémence ; 

Il commande à la terre , à la nature, au fort, 

11 tient entre Tes malas la naili'auce 8c la mort. 

H ii; 



Çfh' LES L O I X D E M I N 6 S, 

Quel nouvel intérêt vous agite & vous preflê ? 

Nul de nous ne montra ces marques da Liblellé 
Pour le dernier objet qui fut facrifié. 

Ntms ne connaillons point cette fauHe pitié , 

Vous voulez que Cydon cede au joug de la Crete: 
Portez celui des Dieux dont je fuis l’interprète. 
Mais voici la viôime. ■ ’ . 

( On amerie AJlérk couronnée de fleurs & enchatnée. ) 



S C E N E 1 1 I. 

Les Perfonnages prècédens , ASTERIE. 

D I C T I M E. 

.^L Son afpeft, Seigneur, 

La pitié qui vous touche a pénétré mon cœur. 

Que dans la Grèce encor il eft de barbarie ! 

Que ma trifte railbn gémit fur ma patrie î 
P H A R E’ S. 

Captive des Cretois remlfe entre mes mains. 

Avant d’entendre ici l’arrêt de tes deftins , 

C’eft à toi de parler , & de faire connaître 
Quel eft ton nom, ton rang, quels mortels t’ont fait 
naître. •; 

ASTERIE. 

Je veux bien te répondre. Aftérie eft mon nom.' • 

Ma mère eft an tombeau ; le vieillard Azémon , 

Mon digne & tendre père , a dès mon premier âge, ■ 
Dans mon cœur qu’il forma faitpafiërfon courage. 

De rang , je n’en ai point. La fière égalité 
Eft notre heureux partage St.fait ma dignité. 



TRAGEDIE. 

P H A k E’ s. 

5ais-tu que Jupiter ordonne de ta vie? 

ASTERIE. 

Le Jupiter de Crete aux yeux de’ ma patrie. 

Eft un pliantôme vain que ton- impiété ^ . 

Fait fervir de prétexte à ta férocité. 

P H A R E" S. 

Apprens que ton trépas , qu’on doit à tes blalphêmes 
Eft déjà préparé par mes ordres Cuprêmes. 

^ ASTERIE. 

Je le fais, de ma mort indigne Sc lâche auteur, .. 

Jet le fais , inhumain ; mais j’efpére un vengeur.^ 
Tous mes concitoyens font juftes & terribles j 
Tu les connais ; tu fais s’ils furent invincibles.. , 
Les foudres de ton Dieu par un aigle portés 
Ne te fauveront pas de leurs traits mérités ;. . Vv 

Lui-même , s’il exifte , & s’il régit la terre , 

S’il naquit parmi vous , s’il lance le tonnerr-Cj 
Il faura bien fur toi , monftre de cruauté , 

'Venger fon divin. nom fi long-tems infulté. 

Puifle tout l’appareil de ton infâme fête , 

Tes couteaux , ton bûcher , retomber fur ta tête î 
Puifle le temple horrible où mon fang va couler , 
Sur ma cendre , fur toi , fur les tiéns s’écrouler! 
Périfle ta mémoire ! & s’il faut qu’elle dure , 

Quelle foit en horreur à toute la nature ! 

Qu’osi abhorre ton nom , qu’on détefte tes Dieux. 
Voilà mes veux , mon culte , & mes derniers adieux 
Et toi , que l’on dit roi , toi qui pâlies pour jufte , 
Toi , dont un peuple entier chérit l’empire augufte. 
Et qui dû tribunal où les loix t’ont porté , 

Semblés tourner fur moi des yeux d’humanité , 
Plaius-tu mon infortune en voulant mon fupplice ? 



LES LOIX PE MINOS; 

Non , de mes afladins tu n’es pas le complice. 

M E R I O N E. (Arcoiite à Teucer.") 

On ne peut faire grâce , & votre autorité 
Contre un ufage antique , & par tout refpeâé « 
Oppoferait , Seigneur , une force impuiliknte. 

' T E U C E R. 

Que je livre au trépas fa jeunelle innocente !-• 

M E R I O N E. 

Il faut du fang au peuple , &. vous le connaiflet s 
Ménagez fes abus , fullent-ils infenfés. 

^ La loi qui vous révolte eft injufte peut-être ; 

Mais ei^ Ctete elle eft faiute ; & vous n’êtes pas makt» 
De fecouer un joug dont l’état eft charge. 

Tout pouvoir a fa borne , & cede au préjugé. 

T E U C E R. 

Quand il eft trop barbare il faut qu’on l’abolifle» 

M E R I O N E. 

Refpeâoivs plus Minos. 

T E U C E R. 

Aimons plus la juftice» 

Et pourquoi dans Minos voulez-vous févcrer 
Ce que clan» Bufiris on vous vit abhorrer ? 

Oui , Koftime en Minos le guerrier politique. 

Mais je détefte en lui le maître tyrannique. 

Il obtint dans la Crete un abfolu pouvoir. 

Je fuis moins roi que lui ; mais je crois mieux valoir. 

En un mot, à mes yeux votre oftraude eft un crime, 

- ( d Diciime. ) 

Viens , fuis-moi. 

F H A R E’ S C/e leve , les facrîficatcurs aujji , (f def^ 
. cendent de Vejlrade. ) 

Qu’aux autels on traîne la viôime. 

: ^ T E 1/ c E R, 

Vous oftz! 
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SCENE IV. 



Les Perfoiinages précédents. UN HERAUT arrive , 
ie caducée d la main. Le Roi , les Arcontes » les 
Siterijîcateurs font débout. 

LE HERAUT. - - 

D E Cydon les nombreux idéputés. - 
Ont marché vers nos murs , Si s’y font'préfentés. 

De l’olivier Xacré , les branches pacifiques , 

Symbole de concorde , ornent leurs mains ruftiques. ' 
Ils difent que leur chef eft parti de Cydon , 

Et qu’il vient des captifs apporter la rançon, 
t - P H A R E’ S. 

11 n’eft point de rançon quand le ciel fait connaîtra 
Qu’il demande à nos mains un fang dont il ell maître» 

T E U C E R. 

La loi veut qu’on différé. Elle ne fouffVo pas 
Que l’étendarr de paix & ctfcii du trépas,.. 

Etalent à nos yeux un coupable ailèmblage , 

Aux droits des nations nous ferions trop d’outrage;’ 
Nous devons diftinguer ( fi nous avons des mœurs ^ 
Le teins de là clémence , 8c le tems des rigueurs. 

C’cll par-la que le- ciel , fi l’on eu croit nos fages, - 
Des malheureux humains attira les hommages. 

Ce ciel peut-être enfin lui veut fauver le jour — 

Allez f qu’on la ramene en cette même tour 
Que je tiens fous ma garde 8c dont on l’a tirée 
Pour être en holocaufte à'' yos g laives livrée — 

Sénat , vous apprendrez un jour à pardonner. 
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LES Lorx DE MINOS, 

. ASTERIE. 

Je te rends grâce ô roi ! fi tu veux m’épargner; ~ 
Mon fupplice eft injufte autant qu’épouvantable; 

Et quoique j’y portafle un front inaltéiable , 
Quoiqu’aux lieux où le ciel a daigné me nourrir * 

Nos premières leçons foient d’apprendre' à mourir. 

Le jour m’eft cher— hélas ! mais s’il faut que je meure , 
C’eft une cruauté que d’en différer l’heure. 

{ On l'emmene. ) 

T E U C E R. 

Le'Confeil eft rompu — 'Vous , braves combattafir» 
Croyez que de Cydon les farouclses enfans 
PourroMt mal aifément défarmer ma colères 
SI je vols en pitié cette jeune étrangère , 

Le glaive que je porte eft toujours fufpendu 
Sur ce peuple ennemi par qui j'ai tout perdu. 

Je fait qu’on doit punir * comme on doit faire grâce J 
Protéger la faiblelle , & réprimer l’audace. 

Tels font mes fentiments. Vous pouvez décider 
Si j’ai droit^à l’honneur d’ofer vous commander p 
,Et fi j’ki mérité ce trône qu’on m’envie. 

Allez , blâmez le roi , mais aimez la patrie. 

Servez-la.. Mais furtout fi vous craignez les Dieux y 
Apprenez d’un monarque à les connaître mieuS| 

t. 

Fin du premier A^e» 
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A C T E IL 
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SCENE PREMIEBE. 

D'I Ç T I M E , G A R D E S , D A T A M E 
, & les Cydoniens dans le fond. 

D I C T I M E. 

O U font ctfs députés envoyés à mon maître ? 
Qu’on les fafle approcher ; mais je les vois paraître^ 
Qui de vous eft üatame , & quel titre d’honneur 
DiRingue fa uaillance , ainû que fa valeur? 

D A T A M E. 

C’eR moi qui fuis Datame ; ma grandeur tiniqne 
Eft de trerfer mon fang pour notre Répuplique. 

Tous les titres font vains ; il fufHt de mon nem» 

D I C T I M E, 

Eft-ce vous qui venez offrir une rançon? 

Ponfez-vous par des dons aux Crétois'inutiles » ^ 

Jlachetqr des captifs enferme^ dans nos villes ? -mi 

DATAME. 

/ ’ . 

Nous fiç rougiflbns pas de propofer la p?ix. 

Je l’aime , je la veux , fans l’acheter jamais. 

Le vieillard Azémon , que-mon pays révère , 

Qui m’inftriiifit à vaincre , & qui me fert de père» ' 
S’eft chargé , rp’a-t-ü , de mettre un digne prij^ 

A nos concitoyens par Ips vôtres furpris. 

Npus venons le; tirer d’nn infâme efclavagç 
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9<5 LES LOIX DE' MINOS, 

Nous venons pour traiter. 

' . D I C T I M E. 

Eft-il ici ? 

■ D A T A M E.. - 

. ' ' ■ Son fige* 

|A retardé fa conrfe ; 8c je puis en fon nom 
De la belle Afiérie annoncer la rançon. 

Du fominet des rochers , qui'divifent les nues," 

J’ai voie , j’ai franchi des routes inconues : 

Tandis que ce vieillard , qui nous fulvra de près j 
A percé les détours de nos vaftes forêts ; 

Par le fardeau des ans fa marche e(l rallentle. 

P I C T I M E. 

Il apporte , dis-tii , la rançon d’Aftérîe ? 

D A T A M E. 

Oui.’J’ignore ù ton Roi ce qu’il peut préfenter j 
Cydon ne produit rien qui puifl’e' vous flatter. 

Vous allev. ravir l’or au fein de la Colchide : 

Le ciel nous a privés de ce métal perfide. 

- Pans notre pauvreté que pouvons-nous offrir î 
* • D I C T I M E. • 

Votre cœiir , & vos bras dignes de nous fervîr, 

D A T A M E. 

11 ne tiendrait qu’à vous. Long»tems nos adverfaires 
Si vous l’aviez voulu , nous aurions été frères; 

Ne prétendez jamais parler en Souverains ; 
Remettez*, dès ce jour , Aftérie en nos mains, ' 
D I C TI M E. 

8ois-tu quel eft fon fort ? ■ ■ 

' ‘ D A T A M Ei 

■ Elle me fut vraie. - 

A peine ai-je touché cette terre ennemie. 

J’arrive, Jer''demajide Aftérie à ton Roi, - 

A 



TRAGEDIE. ' 97 

A tes Dieux , à ton peuple j à tout ce que je voi. 

Je viens ou Ja,.reprendre , ou périr avec elle, ' 

Une Hélène coupable , une illuftre inüdelle 

Arma dix ans vos Grecs imllgnemeiu féduits: ^ 

Une caufe plus juite ici nous a conduits. 

Nous vous redemandons’ la vertu la plus pure, 
Rendez-moi mon feul bien , réparez mon injure. 
Tremblez de m’outrager. Nous avons tous promis 
D’être jufqu’au tombeau vos plus grands ennemis ; 
Nous mourrons dans les murs de vos cités enflammes 
Sur les corps expirans de vos fils , de vos femmes-» 
( à Diciime. ) 

Guerrier , qui que tu fois , c’eft à toi de favoir 
Ge que peut le courage armé du défefpoir. 

Tu nous connais : préviens le malheur de la Crête, 

- . - * ' D I C T I M E. 

Nous favons réprimer cette audace indifcretc. 

J’ai pitié de l’erreur qui paraît t’emporter. 

Tu demandes la paix , Sc viens nous infulter. 

Calme tes vains tranfports. Apprends , jeune Barbare, 
Que pour toi , pour les tiens , mon Prince fe déclare; 
Qu’il épargne fouvent le fang qu’on veut verfer; 
Qu’il punit à- regret ; qu’il fait récompenfer ; 
Qu’intrépide aux combats , clément dans la viftoire , 
■ Il préféré furtout la juftice à la gloire, v - 

Mérite de lui plaire. ' ’ 

D A T A M E. ' ■ ' 

• Et quel eft donc ce Roi 2 

S’il eft grand , s’il eft bon , que ne vient-il à moi?î 
Que «e me parle-t-il ? — La vertu perfuade. 

Je veux l’euttetenir. 

D I C T I M E. 

Le clief de l’Ambaflade 

Tome IX, I 
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.ç8 LES LOIX DE MINOS, 

Doit paraître au Sénat avec tes compagnons, 

11 faut le conformer aux loix des nations, 

. D A T A M E. 

£il-ce Ici fon palais ? 

D I C T I M E. 

Non ; ce vafte édifice 

Eli le temple > oû des Dieux j’ai prié la jufticp 
De détourner de nous les fléaux deftruéleurs , 
D’éclairer les humains , de les rendre meilleurs. 

Mi/ios bâtit c«s murs fameux dans tous les âges. 

Et cent villes de Crête y portent leurs hommages. 

D A T A M E. 

Qui ? Miuos ! Ce grand fourbe , 8c ce roi fi cruel ? 
JLoïi , dont nous dételions 8c le trône St l’autel; 

Qui les teignit de fang ! Lui , dont la race impure ^ 
Par des amours affreux , étonna la nature ! 

Lui , qui du poids des fers nous voulut écrafcr, 

Et qui donna des loix pour nous tirannifer! 

Lui , qui du plus pur fang , que votre Grèce honore j 
Kourrit fept ans ce mcnftre appellé Minotaure ! 

Lui , qu’enlin vous peignez , dans vos raenfonges vains^ 
Au bord de l’Aché.ron , jugeant tous les humains j 
Et qui lie mérita par fes fureurs impies 
Que d’éternels tourmens fous les mains des Furies Imar 
Parle : ell-ce là ton Sage , efl-ce là ton Héros ? 
CroiS'tu nous effrayer à pe nom de Minos ? 

Oh ! que la renommée ell injuffe 8c trompeufe! 

'Sa mémoire à la Grece ell encor précieufe : 

Ses loix 8c fes travaux font par nous abhorrés^ 

On méprife en Cydon ce, que vous adorez, 

Ou y voit en pitié les fables ridicules 

rivpojHure étgle à vos peuples 
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TRAGEDIE, 

D I C T I M E. 

Tout peuple a fcs abus ; & les nôtres font grands. 
Mais nous avons un Prince ennemi des tyrans» 

Ami de l’équitc , dont les loix falutaires’ 

Aboliront bientôt tant de loix fanguinaires. 

Prens confiance en lui. Sois lïir de fes bienfaits? 

Je jiire par les Dieux — 

D A T A M E. 

Ne jure point ; promets 
Promets-nous que tou roi fera jufte & fincère; 

Qu’il rendra dés ce jour Aftérie à fon père>M 
De fes autres bienfaits nous pouvons le quitter. 

Nous n’avons rien à craindre Sc rien à fouliaiter,; 

La Nature pour nous fut allez bienfaifante r 
Aux creux de nos vallons fa main toute puilTantft 
A prodigué fes biens , pour prix de nos travaux. 

Nous pollédoin les airs , & la terre & les êàux : ^ 
Que nous faut-il de plus ? Brillez dans vos cent vilIeS^ 
De l’éclat faftueux de vos arts inutiles. 

La culture des cliamps guerre font nos arts î- 
L’enceinte des rochersipformé nos remparts. 

Nous n’avons jamais eu , nous n’aurons point de maître»' 
Nous voulons des amis — Méritez-voiis de l’être? 

D I C T I M E. 

Oui , Teucer en eft digne ; oui , peut-être aujourd’hui 
En le coiyiailfant mieux vous combattrez pour lui, 

D A T A M E. 

Nous ! , ' 

D I C T I M E. 

Vous-même. Il eft tems que nos haines finillênc^ 
Que pour leur intérêt nos deux peuples s’unifléut; 

Je ne te réponds pas que ta dure fierté 
N-o puifte de. mo;i Roliblellèr la dignité. 

I -»» 

n 
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100 LES LOIX DE MINOS, 

' ( <2 yâ fuite. ) 

Mais il l’eftimera — Vous , allez : qu’oii prépare 
Ce que les champs de Crête ont produit de plus rare* _ 
Qu’on, traite avec refpeâ ces guerriers généreux. 

( Ils fartent. ) 

Puilî'ent tous les Cretois penfer un jour comme eux ! 
Que leur franchife eft noble , aînfi que leur courage l 
Le lion n’eft point né pour fouftVir l’efclavage. 
Di-pareils alités font de mauvais fujets ; 

Leur mâle liberté peut fervir nos projets. 

J’aime mieux leur audace & leur candeur hautaine 
Que les loix de la Crête , & tous les arts d’Athène; 




X L faut prendre un parti : n^rifte nation ' 
Iv'écoute que la voix de la fét^^ii; 

Cfr-Sénat orgueilleux contre moi fc déclaré. 

On âffeûe ce zèle implacable & barbare 
Que toujours les mcchans feignent de pofleder, 
A ^ui fouvent les- Rois font contraints de ceder» 
J’entowds 4e m«s rivaux , la funefte induftrie , 
Crier de tous côtés , religion , patriç , 

Tout ptêts à m’accufer d’avoir trahi l’etat.« 

Si je m’oppofe encore à cet afl'aflinat. 

Le nuage groflit ; & je vois la tempête 
Qui fans doute à la fin tombera fur ma tête* 

D I C T I M E. 

l’oferais propofer * dans ces extrémités* - 




TRAGEDIE. • v iqi 

Üe vous faire un appui des mêmes révoltés ^ 

Des mêmes habitans de l’âpre Cydonie , 

Dont nous pourrions guider l’impétueux génie. 

Fiers, ennemis d’un joug qu’ils ne peuvent fubir > 
Mais , amis généreux., iis pourraient nous fervir». 

Il en eft.ui^furtout , dont l’ame noble & fière 
Connaît l’humanité dans Ton audace altière.:. 

Il a pris fur les liens , égaux par la valeur , 

Ce fecret. afcendant que fe donne un grand cœut> 

Et peu de nos Cretois ont connvi l’avantage 
D’atteindre â fa vertu , quoique dure & fauvage. 

Si de pareils foldats pouvaiene^archer fous vous 
On verrait tous ces grands fi puifiitns ,.fi jaloux. 

De votre' autorité , qu’ils ofent méconnaître,. 

Porter le- joug paifible , St chérir un bon maître. 

Nous voulions allèrvir des peuples généreux: 

Faifons mieux. :.gagnons-les : e’eft-là reguer fur euxw 
T E U C E R.. 

Je le fais. Ce projet peut fans doute être, utile j. 

Mais il ouvre la porte à la guerre civile. 

A ce.remede affreux faut-il m’abandonner.? 

Faut-il perdre l’état pour le mieux gouverner!' 

Je veux fauver les jours d’une jeune Barbare j. 

Du fang des citoyens ferai-je moins avare? 

Il le faut avouer : je fuis bien malheureux!; ' 

N’ai-je donc des fujets que pour m’armer contre eux I. 
Pilote environné d’un éternel orage ,, 

Ne pourrai-je obtenir qu’un üluftre naufrage V. 

Ah ! je na fuis pas roi , fi je ne fais le bien,. 

, . D I C T I M E.. 

Quoi donc ? contre les loix la vertu ne peut rien !: 

Le préjugé fait tout ! Phares impitoyable 
Maintiendra , malgré vous } cette loi déteffablê!' 

liih 



lox ' LE^S LOIX DE MINÔS; 

Il domine au Sénat ! On ne veut déformais 
>Ji d’oftres de rançon , ni d’accord , ni de paix ! 

T E U C E R. 

Quel que foit fon pouvoir , & l’orgueil' qui l’animé,' 
Va , le Cfuel du moins n’aura point fa viélime. 

Va , dans tes mêmes lieux profanes fi long tems , 
J’arracherai leur proie à ces monfires fanglants. 

D I C T I M E. 

Puiflîei-vous accomplir cette fainte entreprife ! 

T E U C E R. 

II faut bien qu’à la fin le ciel la favorife. 

Et lorfqiie les Crétois , un jour plus éclairés J 
Auront enfin détruit ces attentats facrés , 

( Car il faut les détruire , & j’en aurai la gloire , 5 
Alon nom refpeété d’eux , vivra dans la mémoire. 

D I C T I M E. 

La gloire vient trop tard', 8c c’eft un trifte fort. 

Qui n’eft de fes bienfaits payé qu’après la mort , 
Obtînt-il' des autels , eft encor trop à plaindre. 

, T E U C E R. 

Je connais , cher ami^ tout ce que je dois craindre 
Mais il faut bien me rendre à l’afcendant vainqueur. 
Qui parle en fa défenfe St domine en mon coeur — 
Gardes , qu’su ma préfence à l’inftant on coiiduife 
Cette Cydonienue esitre nos mains remife— • . 

( Les ùardes fartent. ) N 
Je prétends lui parler , avant que dans ce jour 
On ®fe l’arracher du fond de cette Tour , 

Et la rendré au cruel armé pour fon fupplice , 

Qui prelî'e au nom des Dieux ce fanglant lacrifice» 
Demeure : la voici. Sa jcunelié , fes traits , 
Toucheraient tous lés cœurs , hors celui de Phares» 



J 



Digitired by G 



TRAGEDIE. ;.oj 




S G E N E l I I. 

TEUCER-, DICTIME , ASTERIE^ 

= GARDES. 

ASTERIE. 

Ue pr^tend-on de moi ! Quelle rigueur nouvellfj 
Après votre proinelîè , à la mort me i;appelle ? 
Allume-t-on les feux qui m’étaient deftincs ? 

O roi ! vous m’avez plainte , & vous m’abandonnez * 

TEUCER. . , 

Kon. Je veille fur vous -, & le ciel me fécondé. 
ASTERIE. 

Pourquoi me tirez-voift de ma prifon profonde? 

TEUCER. 

Pour vous rendre au climat qui vous donna le jour» 
Vous reverrez en paix votre premier féjour — 
Malheureufe étrangère & refpeôable fille , 

Que la guerre arracha du fein de fa famille , 
Souvenez-vous de moi , loin de ces lieux cruels. 

Soyez prête à partir.— 'Oubliez nos autels 
Une efeorte fidelle aura foin de vous fuivre. 

Vivez. — Qui mieux que vous a mérité de vivre ? 
ASTERIE. 

Ah! Seigneur! ah mon roi Ije tombe à vos genoux. , 
Tout mon cœur qui m’échappe a volé devant vous. 
Image des vrais Dieux , qu’ici l’on déshonoré , 

Recevez mon encens : en vous }c les adore. 

Vous feul, vous m’arrachez aux monftres infernaux, 
Qui me parlant en Dieux, n’étaient que mes bouireaux’y 
Malgré ma julle horreur de ferviï fous un maître , 
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tfslaye auprès de vous , je me plairais à l’êcre. 

T E U C E R. 

Plus je l’entends parler , plus je fuis aiteudri.— «• 

Eft-il vrai qu’Azémon , ce père fi chéri , 

Qui, près de fon tombeau , vous regrette & vous pleure^ 
Pour venir vous reprendre a quitté fa demeure I 
- * ' A S T E R I E. _ 

On le dit. J’ignorais au fond de ma prifon • ' 

Ce qui s’eft pu paflêr dans ma trifte maîfon* . . 

,T E U C E R. 

Savet-vous que Datame envoyé par un père ^ 

Venait itdus propofer un traité falutaire , 

Et que des jours de paix- pouvaient être accordée f 
ASTERIE. 

Datame! lui! Seigneur! que vous me confondez! 

Il ferait d'ans les mains du Sénat de la Crête? ^ 

Parmi mes allaflins ? - 

T E U C E R. 

Dans votre ame inquiété" 
î’ai porté , je le vois , de trop- fenfibles coups y 
Ne craignez rien pour lui. Seraif-il votre époux ? 

Vous ferait-il promis ? Eft-ce un parent, un frèreï 
Parlez , fon amitié m’en deviendra plus chère. 

Plus ou v'Ous'opprima , plus je veux vous- fervir. 

• . ASTER! E. 

De quelle ombre de joie , hélas / puis-je jouir? 

Qui vous porte' à me tendre une main proteûriceî 
Quels dieux en ma faveur ont parlé ? 

T E U C E R. 

La juRIce.- 

' ASTERIE. 

Le? ffambeaux de l’inmen ii’ont point brillé pour moîé 
Seigneur, Datame m’aime Datame a ma foi.. 
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Nos fermens font communs ; & ce nœud vénérable ^ 
Eft plus facré iJtur nous , eft plus inviolable 
Que tout cet aj^pareil formé dans vos Etats 
Pour aflervir des cœurs qui ne fe donnent pas. 

Le mien ii’eft plus à moi. Le généreux Datame 
Allait me rendre heureufc en m’obtenant pour femme , 
Quand vos lâches foldats , qui dans les champs de Mars 
N’oferaient fur Datame arrêter leurs regards. 

Ont ravi, loin de lui des*enfans fans défenfe , 

Et devant vos autels ont y^iné l’innocence *, ^ 

Ce font là les lauriers dont ils fe font couverts. ‘ 

Un Prêtre veut mon fang , Sc j’étais dans fes fers. 

T E U C E R. . 

Ses fers*! — ils font brifés , n’en foyez point en doute; 
C’eft pour lui ([u’ils font faits. Et fi le ciel m’écoute 
Il peut tomber un jour au pied de cet autel 
Où fa main veut fur vous porter le coup mortel. 

Je vous rendrai l’époux dont vous êtes privée , 

Et pour qui du trépas les Dieux vous ont fauvée. 

Il vous fuivra bientôt. Rentrez. Que cette Tour 
De la captivité jufqu’ici le féjour , 

Soit un rempart du moins contre la barbarie. 

On vient. Ce fera peu d’afiurer votre vie; • 
J’abolirai nos loix , ou j’y perdrai le jour. 

ASTERIE. 

Ah ! que vous méritiez , Seigneur , une autre cour! 
Des fujets plus humains , un culte moins barbare l 
T E ü C E R. 

Allez ; avec regret de vous je me féparc ; 

Mais de tant d’attentats , de tant de cruauté 
Je dois venger mes dieux , vous St l’humanitc. 
ASTERIE. 

Je vous crois ; 8c de vous je ne puis moins attendre. 
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SCENE IV* 



TEUCER> DICTIME, MERIONE. 
MERIONE 

S Eigneur, fans pafllon pourrez-vous bien m’entendre? 
T E U C E R. 

Parlez. 

MERIONE. 

Les faâions ne me gouvernent pas. 

Et vous favez allez* que dans nos grands débats y 
Je ne me fuis montré le fauteur ni l’efclave 
Des fanglants préjugés d’un peuple qui vous bravrf| 

Je voudrais , comme vous , esterminer l’errcus 
Qui féduit fa faiblefl’e , & "nourrit fa fureur. 

Vous penfez arrêter d’une main courageufe ' 

Un torreiTt déborde dans fa coiirfe orageuffrt 
Il vous entraînera ; je vous en averti ; 

Pharès a pour fa caufe un violent parti ; 

Et d’autant plus puilT'ant contre le diadème 
Qu’il croit fervir le ciel, & vous venger vous-mêmSJ 
*) Quoi! dit-il , dans nos champs , la fille de Teucer^ 

« A fon père arrachée , expira fous le fer; 

P Et du fang le plus vil indignement avare, 
r Teucer dénaturé refpeûe une Barbare ! 

• Lui feul ed inhumain : feul, à la cruauté, 

P Dans fon cœur infeiifible, il joint l’impiété. 

9 II veut parler en roi, quand Jupiter ordonne ; 
n L’encenfoir du Pontife ofténfe fa couronne. 
f II outrage à la fois la nature & le ciel , 

C0UW6 tout l’Empire il fe rend criminel 
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Il dît; & vous jugez fi -ces acceiis terribles 
Retentiront long-tems fur ces âmes flexibles , 

Dont il peut exciter ou calmer les tranfports , 

Et dont fon bras puiflant gouverne les rellbrts. 

T E U C E R. 

Je vois qu’il vous gouverne, & qu’il fut vous féduire. 
Al’appoitez-vous fon ordre , & penfez-vous m’inftruireî 
• M E R I O N E. 

Je vous donne un confeil. 

,• ^ T £ U C E R. 

Je n’en ai pas befoiii,' 

M E R I O N E. 

21 vous ferait utile. 

T E U C E R. 

Epargnez-vous ce foin ; 

Je fais prendre fans vous confeil de ma juftice,' 

, M E R I O N E. 

Elle peut fous vos pas creufer un précipice. 

Tout noble dans notre île a le* droit refpeétç 
De s’oppofer d’un mot à toute nouveauté. 

T E U C E R, 

Quel droit 1 

c . . M E R I O N E. , ^ 

Notre pouvoir balance ainfi le vôtre * 
Chacun de nos égaux eft un frein l’un à l’autre. 

T E U C E R. - 

Oui, je le fais; tout noble eft tyran tour-à-toiii,’ 

_ M E R I O N E. . , 

De notre liberté condamnez-vous l’amour? 

T E U C E R. 

Elle a toujours produit le public efclavage. 

M E R I O N E. 

j^ulde nous ne peut rien, s’il lui manque un fuftragëÿ 
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T E U C E R. 

La difcorde éternelle eft la loi des Cretois. 

ME R IGNE. 

Seigneur vous l’approuviez , quaiîd de vous on fit choix» 

. ■ • ^ T E U C E R. 

; Je la blâmais dès-lors. Enfin, je la dctefte ; 

Soyez fûr qu’à l’état elle liera funeftc. 

ME R I O N E. 

An moins jurqu’à ce jour elle en fu^e foutien; 

Mais vous parlez en Prince. 

T E U C E R. 

$ ^ 

" En homme , eu citoyen î 

Et j’agis en guerrier , quand mon honneur l’exige. 

A ce dernier parti , gardez qu’oii ne m’oblige. 

M E R I O N E. 

Vous pourriez hazarder , dans ces diflenfllons. 

Des véritables droits pour des prétentions ! — 
Confultez mieux l’ef][lrit de notre République» 

— T E X; C E R. ■ 

Elle a trop confulté la licence anarchique. 

M E R I O N E. 

Seigneur , entre elle & vous marchant d’un pas égal g 
Autarefdis votre ami , jamais votre rival ; 

Je vous parle en fon nom. . ' > 

• T E U C E R. 

• ' Je réponds , Mérione , ■ î 

^ Au nom de la nature & pour Phonneur du trône, 

' M E R I O N E. 

Nos loix-^ - . 

' T E U C E R.. - L 

Laiflez vos loix. Elles me font horreur. 
Vous devriez rougir- d’être leur. proteâwr.--- ' 

MERIONE. 
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M E R I O N E. 

I>roporez une loi plus humaine & plus fainte, 

Mais ne l’impofez pas Seigneur; point de contrainte, 
Vous révoltez les cœurs ; il faut perl'uader. 

La prudence & le tems pourront tout accorder. 

T-E ü G E R. 

Que le prudent me quitte , & le brave me fuive ^ 
Ileft tems que je règne & non pas que je vive. 

M E R I O N E. 

Regnez; mais redoutez les peuples & les grands. 

T E U G E R. 

Ils me redouteront. Sachez que je prétends 

Être impunément jolie , &. vous apprendre à l’étre; . 

Si vous ne l’imitez , refpcaez votre maître — 

Et nous , allons , Diétime , aliembler nos amis j 
jjft’il eu relie à des rois infulcés & trahis. 



Fin du fécond Acle, 
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ACTE II L 



SCENE PREMIERE. 



...DATAME, CYD ON I E N S, 



D A T A M E. 



JL' Eensent-ils m’éblouir par la pompé royale^ 
Par ce fafte impolant que la richejl'e étale ? 

Croit-on nous amollir? ces palais orgueilleux 
Ont de leur appareil effarouché mes yeux. 

Ce fameux labyrinthe où la Grec^ raconte 
Que Minos autrefois enfévelit fa honte , 

N’eft qu’un repaire obfcur, un fpeaacle d’horrëuf^ 
Ce temple où Jupiter , avec tant de fplendeur 
Eft defcendu , dit-on , du haut de l’empirce , 

N’eft qu’un lieu de carnage à fa première entrée j 
Et les fronts des béliers égorgés & fanglans 
Sont de ces murs facrés les honteux ornemens. 

Ces nuages d’encens qu’on prodigue à toute heufe'^ 
N’ont point purifié fon infeâe demeure. ^ 

.Que tous ces monumens fi vantés, fi chéris, 

Quand on les vdlf de près , infpirent de mépris! 

1 UNCYDONIEN. 

Cher Datame , pft-il vrai qu’en ces pourpris funeftcÿ 
On n’offre que du fang aux puiftances céleftes ? 
Eft-il vrai que ces Grecs en tous lieux renommés 
Qnt itmnoié des Grecs aux Dieux qu’ils ont formés! 
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La nature à ce point ferait-elle égarée? 

D A T A M E. 

A des flots iVimpofteurs on dit qu’elle eft livrée. 
Qu’elle n’eft plus la même , & qu’elle a corrompu 
Ce doux préfent des Dieux , l’iiiftinâ de la vertu. 

C’eil en nous qu’il réfide ; il foutient nos courages ; 
Nous n’avonS point de temple en nos déferts fauvages ) 
Mais nous fervonsle ciel, &■ ne l’outrageons pas 
Par des vœux criminels & des aflafllnats. 
Puiflions-nous fuir bientôt cette terre cruelle , ^ 

Délivrée Aftérie & partir avec elle ! 

UN C Y D O N I E N. 

Rendons tous les captifs entre nos mains tombés j 
Par notre pitié feule au glaive dérobés , 

Efclave pour efclave ; St quittons la contrée v 
Qù notre pauvreté qui dut être honorée , 

N’eft aux yeux des Crétois qu’un objet de dédain. 

Ils defeendaient vers nous par un accueil hautain. 
Leurs boutés m’indignaient , regagnons nos afyles , 
Fuyons leurs dieux, leurs mœurs & leurs brillantes villes; 
Ils font cruels St vains , polis Si^fans pitié, 

La nature entre nous mit trop d’inimitié. 

D A T A M E. 

Ah ! fiirtout de leurs mains reprenons Aftérie. 
Pourriez-vous reparaître aux yeux de la patrie 
Sans lui rendre aujourd’hui fon plus bel ornement 3 
Son père eft attendu de moment en moment ; 

En vain je la demande aux peuples de la Crête , 

Aucun n’a fatisfait ma douleur inquiété , ' ^ 

Aucun n’a mis le calme en mon cœur éperdu. 

Par des pleurs qu’il cachait un feul m’a répondu. 

Que veulent , cher ami , ce filence 8c ces larmes / 

Je voulais à Teucer apporter mes allarmes 

Kij • 



M2# LES LOIX DE MINOS,’ 

iMais on m’a fait feiitir que , grâces à leurs loix^ 

Des hommes tels que nous n’approchent point les rois; 
Kous fommes leurs égau^ dans les champs de Bellone. 
Qui peut donc avoir mis entre nous & leur trônt 
Cet immenfe intervalle, & ravir aux mortels 
Leur dignité première & leurs droits naturels î 
IV ne fallait qu’un mot , la paix- était jurée , 

Je voyais Aftérie à fon éponx livrée , 

On payait fa rançon , non du brillant amas 
pes métaux précieux que je ne connais pas, 

Âlals des moiflbns , des fruits , des tréfors véritable^ 
Qu'arrachent à nos champs nos mains infatigables. 

Nous pendions nos captifs. Aftérie avec nous 
Revolait à Cydon dans les bras d’un époux. 

Faut‘il partir fans elle , & venir la reprendre 
Dans des rulQèaux de fang des mdnceaux de cendre? 




SCENE IL 

Les Perfonnages précédens , UN CYDONIENf’ 

arrivant, . 

LECYDONIEN. 

H 1 favez-vous le crime ? — 

D A T A M E. 

Ô ciel! que me dis-tu V 
Quel défefpoîr eft peint fur ton front abattu î 
Sarle , parle. 

LECYDONIEN. 

Aftérie — 

' - • D A T A M E. 

' £h bien ? 
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' T R A G E D I 

LE CYDONIEN. 

Cet édifice j 

Ce lieu qu’au nomme Temple, eft prêt poiy: fon fupplice; 
D A T A M E. 

V 

Pour Aftérie ! 

LÉ CYDONIEN. 

Apprens que dans ce même jour, . 

En cette même enceinte , en cet affreux Icjour; 

De je ne fais quels grands la horde forcenée 
Aux bûchers dévoranS l’a déjà condamnée. 

Jis appaifeiit ainfi Jupiter oftenfé. 

D A T A M E. 

> 

Elle eft morte — 

LE CYDONIEN. 

Ah ! grand Dieu ! 

U N C Y D O N 1 E N. 

1,’arrét eft pronoTjcc , 

Qn doit l’exécuter dans ce Temple barbare. 

Voilà , chers compagnons , la paix qu’on nous prépare^ 
Sous un couteau pertide & qu’ils ont confacré, 

Son fang offert aux Dieux va couler à leur gré ; 

Et dans un ordre augufte ils livrent à la flamme 
Ces reftes précieux adorés par Datame. 

‘ • DATAME. 

Je me meurs. 

* ■ ^ Il tombe entre les bras 'd'un Cydonîen. J 

L E C Y D O N I E N. 

• Peut-on croire un tel excès d’horreurs ? 
XJ N C Y D O N I E N.' 

11 en eft encor un bien cruel à nos cœurs; 

Celui d’être en ces lieux réduits à rimpuiflànce 
D’afiouvir fur eux tous notre jufte vengeance, ■ 

De frapper ces tyrans de leuis couteaux facres 
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De noyer dans leur fang ces moiiflres révérés. . 

• D A T A M E ( revenant à lui. ) 

Qui! moi! je 4e pourrais, ô ma chère Aftérie, 
Mourir fur les bourreaux qui t’arrachent la vie !-- 
Je le pourrai fans doute. — ô mes braves amis , 
Montrez ces fentimens que vous m’avez promis. 

Périllez avec moi. Marchons. 

•. ( On entend une voix d'une des tours. ) 

Datame ! arrête! 

D A T A M E. 

Ciel! — d ’où part cette voix ! quels dieux ont fur ma tê£l| 
Fait retentir au loin les fous de ces accens? 

Eft-ce une illufion qui vient troubler mes fen4? 

La même voix. 



Datamel — 

DATAME. ' 

C’efi. la voix d’Adérie elle-même ! 

Ciel , qui la fis pour moi , Dieu vengeur , Dieu fuprème-ll' 
Onibre chère &. terrible à mon creur défolé , ^ 

Eft-ce du fein des morts qu’ Aftérie a parlé / 
UNCYDONIEN. 

Je me trôrtipe , ou du fond de cette tour antique 
5a voix faible & mourante \ fon amant s’explique, 
DATAME.' 

Je n’entends plus ici la fille d’AzémoH. * 

Serait-ce là fa tombe? Eft-ce là fa prifon ? 

Les Crétois auroient-ils inventé l’une & l’autre? 

LE CYDONÎEN. 

Quelle horrible furprife eft égale à la nôtre ! 

datame. 

Des priions ! eft-ce ainfi que ces adr.oits tyrans 
Ont bâti pour reguer , des tombeaux aux vivansl 
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UN CYDONIEN. 

Fanrons-nous point de traits , d’armes & de machines! 
Ne pourrons-nous marcher fur leurs vaftes ruines! 

* DATAME< avance vers la tour. ) 

Quel nouveau brui^s’entend ? — Aftérie ! — ah grand» 
Dieux ! ^ 

C’eît elle , je la vois , elle marche en ces lleux.^ 

Mes amis, elle marche à l’afireux facrifice: 

Et voilà les foldats armés pour fon fupplice. 

Elle en eft entourée. 

( On voit dans l’enfoncement Afiérle entourée de la garde 
que le roi Teucer lui avait donnée. Datame continue. ) 
Allons , c’eft à fes pieds 
Qu’il faut en la vengeant , mourir facrifiés. 




S C E N E I I I. 

LES CYDONIENSjDiCTIME. 

D I C I M E. 

O U penfez-vous a^er , & qu’eft-ce que vous faites? 
Quel tranfport vous égare , aveugles que vous êtes ? , _ 
Dans leur courfe rapide ils ne m’écoutent pas. 

Ah"î que de cette efclave Tuivent donc les pai , 

Qu’ils s’écartent fur-tout de ces autels horribles , 
Dreflés par la vengeance à des dieux inflexibles j 
Qu’ils forcent de la Crête. Ils n’ont vu parmimouj . . 
Que de juftes fujets d’un. éternel courroux. 

Ils nous déte fieront ; mais ils rendront juftice 
A la main qui dérobe Aftérie au fupplice. 

Ils aimeront mon Roi dans leurs affreux déferts-4 
Mais de quéls cris foudaius retentifiént les aies !. . . 
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Je me trompe , ou de loin j’entens le bruit des armes. 
Que ce jour eft fuiiefte & fait pour les alarmes ! 

Ah 1 nos mœurs & nos loix , & nos rites affreux 
Ne pourraient 'nous donner que dès jours malheureux!* 
J&evolons vers le Roi. 




'S C E N E I V. 

J E U C ^ R , DI CT I M E. 
T E ü C E R. 



D Effleure, cher Diôimc» 
Demeure. Il n’eft plus tems de fauver la viâime. 
.Tous mes foins font trahis; ma raifon , ma bouté j 
Ont en vain combattu centre la cruauté. 

En vain , bravant des loix la trille barbarie. 

Au fein de fes foyers je rendais Aftérie. 
L’ifflmanité plaintive implorant mes fecours. 

Du fer déjà levé défendait ^es beaux jours. 

Mon cœur s’abandonnait à cette pure joie 
D’arracher aux tyrans leur innoc|^ite proie ; 
Datame a tout détruit. 

D I C T I M E. 

Comm»iit ? quels attentats ? 

T E U C E R. 

Ab! les fauvages mœurs ne s’adouciflént pas , 
Datame -*• 

D I C T I M E. 

t Quelle ell donc fa fatale imprudence? 

T E U C E R. 

ïl paîra de fa tête une telle infolence. 

Lui! s’attaquer à moi, tandis que ma b*nté' 
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Ne veillait, ne s’armait que pour fa fûreté ; 

Lorfque déjà ma garde à mon ordre attentive , 

Allait loin de ce temple enlever la captive ! 

Suivi de tous les fieus il fond fur mes foldats. 

Quel eft donc te complot que je ne conçois pas ? 
Etaient-ils contre moi tous deux d’intelligence ? 
Etait-ce là le prix qu’on dût à ma clémence? 

_J’y cours; le téméraire en fa fougue emporté, 

Ofe lever fur moi fon bras enfanglanté. 

Je le preflè , il fuccombe , il eft pris avec elle. 

Ils périront ; voilà tout le fruit de mon 7ele. 

Je faifais deux ijigrats. Il eft trop dangereux 
De vouloir quelquefois fauver des malheureux. 

J’avais trop de bonté pour un peuple farouche 
Qu’aucun frein ne rçtient , qu’aucun refpeâ ne touche | 
Et dont je dois furtout à jamais me venger. 

Où ma compaflion m’allait-elle engager l 
Je trahiflais mon fang , je rifquais ma couronne^ 

Et pour qui? 

D I C T I M E. ' 

'' Je me rends, & je les abandonne. 

Si leur faute eft commune, ils doivent l’expier} ' 
S’ils font tous deux ingrats , il les faut oublier. 

T E U C E R. 

Ce n’eft pas fans regret, mais la raifon l’ordonnei 
• D I C T r M E. 

L’inflexible équité, la majefté du trône. 

Ces parvis tout fanglans , ces autels profanés.,-- — . 
Votre intérêt , la loi , tout les a condamnés. 

' T E U C E R. 

D’Aftérie en îecret la grâce , la jcuneflè , ■ * 

Peut-être "inalgrc moi me touche & m’iiitcrefle. 

Mais je ne dois penfer qu’à fervir mou pays, - • 



« 



Digitized by Google 



tiS LES LOrx DE MINOS, 

Ces fauvages humains font mes vrais ennemis. 

Oui , je réprouve encore une loi trop fcvère ; 

Mais il eft des mortels dont le dur caraâére 
Infenfible aux bienfaits , intraitable, ombrageux, 
Exige un bras d’airain toujours levé fur eux. 
D’ailleurs , ai-je un ami dont la main téméraire 
S’armât pour un barbare & pour une étrangère ? 

Ils ont voulu périr. Ç’en^eft fait.— -Mais du moins ' 
Que mes yeux de leur mort ne foient pat les témoins ! 



' S C E N E V. 

. TEUCER, DICTIME, un HERAUT^ 

^ T E U C E R. 

üe font-ils devenus ? 

LEHERAUT. 

J^eur fureur inouïe, 

D’un trépas mérité fera bientôt fulvie ; 

Tout le peuple à grands cris predê leur châtiment 
Le Sénat indigné s’allémble en ce moment. 

Ils périront tous deux dans la demeure fainte 
Dont ils ont profané la redoutable enceinte. 

T E U C E R. 

AînC l’On va conduire Aftérie au trépas. 

LE HERAUT. 

Rien no peut la fauver. 

T E U C E R. 

Je lui tendais les bras.' 

Ma pitié me trompait fur cette infortunér. 

Ils ont fait malgré moi leur noire deftinée 
L’arrêt eft-il porté ? 
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, T R A G E D I E. 

LE HERAUT. 

Seigneur ! on doit d’abord 
Lîvrv fur nos autels Allérie à la mort. 

Bientôt tout fera prêt pour ce grand facrifice, 

Ou réferve Datame aux horreurs du fupplice. 

On ne veut point fans vous juger fon attentats 
Et la feule Aftérie occupe le Sénat. 

T E U C E R. 

C’ell Datame , en effet , c’eft lui feul qui l’immoltfj 
Mes efforts étaient vains & ma bonté frivole. 

Revolons aux combats : c’eft mon premier devoir, 
C’eft là qu’eft ma grandeur , c’eft lâ.qu’eft mon pouvoirs 
Mon autorité faible eft ici défarmée. 

J’ai ma voix au Sénat , mais je régné à l’armée, 

L E H E* R A ¥ T. 

Le père d’ Aftérie accablé par les ai^, 

Les yeux baijnés de pleurs , arrive à pas pefantj j 
Se foutenant à peine , & d’une voix tremblante j| 

Dit qu’il apporte ici pour fa fille innocente 
Une jufte rançon dont il peut fe flatter 
_Qu*votre cœur humain pourra -fe contenter^ 

T E U C E R. 

Quelle fimpliclté dans ces mortels agreftes ! 

Ce vieillard a choifi des momens bien funefteÿ. 

De quel trompeur efpoir fon cœur s’eft-il flatté | 

Je ne le verrai point. Ilm’eft plus de traité, 

. L E H E R A U T. 

II a , A je l’en crois , des préfens à vous faîr® ( 

Qui vous étonneront. 

— TEU-CER.'-^ 

Trop infortuné père! 

Je ne puis rien pour lui. Dérobez à fes yeus 
Du faug qu’on va verfer le fpedacle odieux, ' 
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LE HERAUT. 

Il infifte ; il nous dit qu’au bout de fa carrière 
Ses yeux fe l'ermeraient fans peine à la lumière,' 

S’il pouvait à vos pieds fe jetter un moment. 

11 demandait Datame avec emprefiement. 

. T E U C E R. 

Malheureux ! 

D I C T I M E. 

^ ' Accordons , Seigneur , à fa vieilleiTe 

Ce vain foulagement qu’exige fa faiblefl'e. * 

T E U C E R. 

Ah quand mes yeux ont vu dans rhorreur des combats | 
Mon époufe & ma fille expirer dans mes bras , 

Les cqnfolations dans ce moment terrible . . 

Ne defceudirent pojnt daiK mon ame fenfible. 

Je n’en avais ch^ché que dans mes vains projet! 
D’éclairer les humains , d’adoucir mes fujets , 

Et de civilifer l’agrefte Cydonie. 

Du ciel , qui conduit tout , la fagefle infinie , * 

Réferve , je le vois , pour de plus heureux tems ^ .. 

Le jour trop dift'éré de ces grands changemens. * / 

Le monde avec lenteur marche^vers la fagelfe , 

Et la nuit des erreurs eft encor fur la Grece. — • 

Que je vous porte envie , ô Rois trop forfunésj ; 
Vous jui faites le bien dès que vous l’ordonnez î 
Rien ne peut captiver votre imain bienfaifante , 
yous n’aviz qu’à parler , & la terre eft contente, 

Fin du troijîème Acià, - 



ACTE 
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TRACE P TE. i2t 
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ACTE IV. 

' # 



SCENE PREMIERE. 

^ vieillard A Z E M O N ,, accompagné d'un Efclave 
qui lui donne la main. 



. i A -Z E M O Ni . . 

(^Uoi! i»ul ne vient à moi dans ces lieux foIitaîres< 
5e ne retrouve point mes compagnons , mes frères! 
Ces portiques fapienx où j’ai cru qufe les Rois 
Se montrsdent en tout tems à leurs. heurenx Crètois^ 
Et daignaient radUrer l’étranger en allarraes 
Ne laiflentvoir au loin que des foldats en armes^ 

Un filepce profond régné fur ces remparts , 

laide errer en vain mes avides regards. , 

Datame qui devait dans cette cour fanglante 
Précéder d’un vieillard la marche faible & lentCi 
Datame devant moi ne s’eft point préfenté ^ 

On n’offre aucun afyle à ma caducité. 

Il n’en eft pas ainfi dans . notre Gydonie, , ■ 

Mais riiofpitalité loin des cours Têft bannie. 

O mes concitoyens , (impies 8t généreux 
Dont le cœur eft fenfible autant que valeureux y 
Que pourrez>vous penfer, quand vous faurez l’outrajo 
Dont la fierté Crétoife a pu flétrir mon âge! 

Ah ! fi le roi (avait ce qui m’amene ici , 

Qu’il fe répcntirait de me traiter aîiifi] '■ 



Tome l X. 
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i-2<- LE S L 0,1 X D E M I>ï O S,' 

' Une route pénible & la trifte vi'ejirefle, 

De mes feus fatigués accablent la faiblenê. 

’ ( Il s'affied. ) 

k . Goûtons fous pes Cyprès un momeüt de repos , 
Le ciel bien rarement l'accorde à Hds trav^^.r 



SCENE ll^ 

AZEMON fur le devant , TEUCER dans le fond» 
. ' procédé du HERAUT.. 

' A Z E MON ( au Héraut. ) 

X-Rai*je donc mourir aux lieux qui m’ont tni naître 
Saut avoir dans la Crête entretcnu'ton maître î - - 

L E H E R A U T. * 

Etranger malheureux , je t’annonce mon rois 
11 vient avec bonté parle , railure-toi. 

... A Z E M O N* 

Va , puifqu^à ma prière il daigne condefcendre,' 

Qu’il rende grâce aux Dieux de me voir ^ de m’entendre^ 
^ TEUCER. 

Eh que prétends-tu , vieillard infbrtnhé 2 

Quel démoiï-deftfuaeur à-ta perte obftiiié , , 

Te forcé à déferter ton pays , ta famille t ' 

Pour être ici témoin du malheur de ta fille ! 

A Z E M b N C i’éfnnt levé. ) 

Si ton coeur eft humain , fi tu veux m’écouter y 
Si le bonheur public a de quoi te flatter, 

EUe n’efi point â plaindre ;'& grâces à mon zèle « 

Un heureux avenir fe déplolra pour ellc«. 

Je vieiu la raeheter. 



f ' 







. / T R A G^E'D I E. ' . 123 ' . 

* T E U C E R. ■ ' ' 

f ; Apprens que déform&is, 

II n’eft plus de rançon , plus d’efpoir , plus de paix. 

Quitte^ ;ce lieu terrible. Une gme paternelle 
Ne doit pçint habiter cette terre cruelle. > > ' 

A Z E M O N. ’ 

Va ,*oi:aiii5 que je ne parte. ■ . • ’ 

* - T E y C E R. 

' . Ainfj. donc , de fon fort 
Tu feras le témoin , tes. yeux verront fa mott ! ’ 

! c : A Z E M 0 N. ' . 

.Elle ne mourxa point. Datante a pu t’inftrùiro • 

Du dellein qui m’amene & qui dut le conduire» 

^ T E U C E R. 

Dataine de ta fille a caufé le trépas, . , j 

Loin de Taffreux bûcher' précipite tes^pas.’ ■ ' 

Retourne m'alBeùreuSjTetournè en ta patrie J- - T 
Achevé engémlHahr lés relies de ta'vie. - 
La mienne ell pIïiT'cruelle ; & tout Roi que je fuîs^ 

Les Dieux m^ont éprouvé par''dé pliis grands eunuis. « 

Ton peuple amaflacré ma fille avec la mère, •' ' 

Tu reflén» comme mol la douleur d’être père. ' ^ J 

Va , quiconque a vécu , dut apprendre à foufirir;' 

On voit mourir les fiens avant que de mourir. 

Pour"toi , pour ton pays , Aftérie eft perdue , 

Sa mort par mes bontés fut en vain fufpelidue. 

La guèrre^^recommence , & rien ne peut tarir 
Les nouveaux Ilots de fang déjà prêts à courir. 

. A Z E M O N. 

Je pleurerais fur toi plus que fur ma patrie, ; . 

Si tu laillàis trancher les beaux jours d’Allérîe. 

Elle vivra , crois-moi ; j’ai des gages certains 

Qui toucjieraieut.les cceur» de tous fes afiairiDSi, '' 

Lii 
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X' E U C E R. . 

Ahî père infortuné", qu’elle erreur te tranfporteï 
, A Z E M O N. 

Quand tu coiitèmpleras la rançon que j’apporte,^ 
Sois sûr qu^ ces trcfors à tes yeux préfentés 
Ne mériteront pas.d’en être rebutés ; 

Ceux q«*Achile reçut du fouverain de Troie, 
'N’égalaient pas les dons que mon pays t’envoia; 
T E U C E R. 



CelTe de t’abufer , remporte tes préfeiis. 

PuUleiu les Dieux plus doux confoler tes vieux ans I 
Mon pète , à tes -foyers j’aurai foin qu’on te guide. 




S C E N E I II. / ■ 

^ E U G E R , D I C T I. M.Ei,. A,Z E M O N | 
' LE HERAUT., GA.RDE 6. , V 

/ D I C fi M E. ' . ' 

A H! quittez les parvis de ce temple homîeide.' 
Seigneur, du facriüce on fait 'tous les apprêts. 

Ce fpeaacle eft horrible & la mort eft trop prés. • 

Le feul afped des Rois ailleurs fi favorable , 

Porte par tout la vie , & fait grâce au Cûupablçv' 

Vous ne verriez ici qu’un appareil de mort; 

D’un Barbare étranger on va trancher le fort. 

Mais vous favez quel fang d’abord on facrifie , 

Quel zele a préparé cet holocaufte impie. 

Comme on eft aveuglé ! mes raifons ni mes pleut? 
N’ont pu de notre loi fufpendre les rigueurs. 

Le peuple impatient de cette mort cruelle , 

L’attend comme uue-fête augufte & foiemneljjrt 



I 









,c'OT H'A'.'G E D l'E. ; n 

L’autel de Jupiter eft orné de fêlions, 

On y-Çorte à i’cnvi fou encens & fes dons. 

Vous entendrez bientôt la fatale trompette;... 

A ce lugubre fon , qui trois fois fe répété , 

Sous fer xonfacré la viâime à-gerïoux:— • ; • 

Pour la derniere fois.^ Seigneur retiron^>nous. 

Ne foinllôns point nos yeux d’un culte abooliutiblei* 
T’EUCïR;. 



Hélas ! je pleûre encor ce vieillard: vénérable. 

Va, fuftoutV qu’ofli ait foin>de fes malheureux jours 
Dont la douleur bientôt va terminer le cours. 

11 edi père ; & je plains .ee facré caraâère. 

. mA Z E M O. N. : 

Jd'té plidnSencor pIns ; Sc-cependant j’efpère< 
T-JE iU. OoîLIl..’ 



Fiù ) malheureux , te dis-je. . i ' 

A Z £ JA' O N jC rarréfaiit. ) 

Avant de me quitter 

Ecoute encor un mol; Tu vâsrdonc.préfenter 
D’Allérie à tes Dieux les entrailles fumantes ? 

De tes prêtres Crétois les mains toutes fanglantes,, 
T^ont chercher L’avenir dans fou fein déchiré.?.,. 

Et tu permets ce crime ?- '• • i • 

T E U C E R. 

w;. ■ Il m’a défefpcré; 

Il m’accable d’effroi , je le hais ,'je l’abhorre , 

J’ai cru le prévenir , je le voudrais encore. 

Hélas ! je prenais foin de fes jours innocens.: 

Je rendais Ailérie à' ihs triftes'parens. .. .. 

Je feus quelle éft ta perte SCita. douleur amère. — » 
Ç’en elt fait. ' • ! . . ■ ' 

A Z E M O Ni 

Tu voulais la remeure, à fon pirs 1 

L iij 
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Va , tu la lui rendras. . - ' i j ;.i' l !. w j ' ‘ 

( Deux Cydoniens apportent une: eaffetie couverte/ dc 
lames d'or> AT. EM Obi continue.') . , 

, , , ■ Enfin donc en ces lieux' ‘ ' 

On apporte à tes pieds ces, dons digues des Dieu:^ 

T E .UCE R. , 

Qurvois-je! '■ ’ > - . 

A Z E M O ff. • 

, Ils'ont jadis embelli tes'demeures,* ’ ; 

Ht' t’ont appartenu. —Tu gémis & tu pleures — 

Ils font pour Aftérie , il faut les conferver. 

Tremble, malheureux Roi , tremble de t’en prîvef^ , 
Afiérie eft le prix qu’il eft tems que. j’obtienne. 

Elle a’eft point ma fille. — Apprens qu’eUe eft la tknMDi. 

• T E U C E Ré ' 

'Ô ciel ! . ' - . V i 

^ . D I C T I M E. 
ô providence l , 

' A Z E M O N. 

Oui , reçois de ma maîii 
Ces ÿges , ces écrits , témoins de fon deftin. 

X II tire de. la cajjfette un écrit qu'il donne à Teueer 
• l'examine en tremblant. ) 

'Oe Pyrope éclatant qui brilla fur fa mere , . 

Quand le fort des combats à Cous deux fi contrairt 
T’enleva tou époufe & qu’il la fit périr. 

Voilà cette rançon que je venais t’offrir. 

3e te rayais bien dit : elle eft plus précieufe 
Que tous les vains tréfors de. ta cour fomptueufo» 

T E y C E R (s’écriûKf.X 
j^a fille ! * ■ 

D I G T I M E,, ■_ 

î Jyftes dieufi • - • - . 



) 



‘ T R A G E D 1 1, ^ ut. 

ï E V C E R { embraffant A^émon.') 

• Ah ! mon libérateur ! . 

Mon père ! mon ami ! mon feul coufolateur ! 

A 2 E M O N. ' 

De la nuit du tombeau mes mains ravaient fauvéej 
Comme un gage de paix je l’avais élevée; 

Je l’ai vu croître en grâce , en beautés , en vertus* 

Je te lajcends. Les Dieux' ne la demandent plus» 

T E U C E R '( a Diaime. ) ‘ ‘ - 

^a fille ! — Allons , fnis^md!. * 

, . D I C T I M E. 

Quels momens î 
, ; T E U c E R. 

- ' Ah ! peut-être: 

On l’entraîne i l’autel > & déjà le granJ-prêtre — 
Gardes qui me fuivez> fecoiidez votre Roi. 

_ (.On entend la trompette,') 
Ouvrez-vous, temple horrible î C*) ab! qu’eft-ce qneje> 
voi l 

Ma fille ! ■ -- ' 

■“ - .P H A R E’ S. ' 

Qu’elle meure ; - - • - 

T E U C E R. 

, Arrête ! qu’elle vive t 

A Z E M O N. 

Jdftérîe ! 

^PHARE’Sfd Teucer.') 

Ofe$-tu délivrer ma captive ? ; 






(*) Il enfonce la porte, le temple s’ouvre. On voit 
Ph^es entoure de facrificateurs- Aftérie eft à gehoux aux 
pieers de 1 autel. Elle fe retourne vers Phares ^n étendant 
la main 8c en le regardant avec horreur ; 8t Phares le glaiv* 
à la main , «Il prêt a frapper. 



liS LËS”^LOTX d'e'MINÔS,^ 

T E U C E R; -' - ^ 

Miférabîe ! dfes-tu lever ce bras crirel ! — 

Dieux! béniflez les mains qui brifeïif Vôtre autel, ‘ 
C’ét^h l’aute'l du c_rime. 

rehverje Pàatel & tout V.âppàreil Hu facrifice»^ ‘ 

PHARE’'si‘’-'' 

> . , , Ah] ton audace impie ‘ '■ 

S^criIege tyran , fera biei)tpt punie. ' . 

'' ASTER^ECd T'eùcéK ) 

Sauveur de l’innocence , aùgufté proteôèur7*^ ‘ 

Eft -ce vous ,dont le bras équitable' St'vengeur * 

De mes jours malheureux a réunj la trame ! ' 

Ah Ifi vous les fauvéz , ïauvez ceux de Datame^ 
Etendez jufqu’à lui vos.fecours bienfaifans.-^ _ ^ 

Je ne fuis qu?iiue efclave, * ’ . " ' - ’ 

; ‘ D I C T I M E.' ■ • ' - ^ 

O, bienheureux itiomens! 

- " - Y E U C e'r;' ' 

Vous efclave / ô mon fang ! fang des rois ! fiüe chère î 
Ma. fille ! ce vieillard t’a rejudue à î’on père,. 

ASTERIE. 

Qui moi ? . r ‘ 

V ■ T E U C E R .- 
' Mêle tes pleurs aux pleurs que je répans» 
Gôûte UH deftin nouveau daurmes embrallemens. 

Image de ta mère à mes vieux ans rendue , ' 

Joins ton ame étonnée à mon ame éperdue»^ ^ ' 

ASTERIE.'" - 
v'nion Roi!'" ' — 

t E VC E R. ' = • ' ' ' ; 

' Dis, mon père -«-il n’eft point d’autre'no'inV. 

" ■ A 8 T E R l'E. ' • . - 

Hélas ! eft-il bien vrai , géiItVeux A'zéœonT a, 



A Z E M O N. 

J'eu attefte les Dieux. • 

T E U C E R. 

Tout eft connu. 
ASTERIE. 

Mon père ! -*• 

T E U C E R ( a fes Gardes. ) 

Qu’on délivre Datame eu ce moment prolpère.— • 
Vous , écoutez. 

’ A S TE RIE. 

Ô ciel ! ô delHns inouïs! 

Oui , fi je fuis à vous , Datame eft votre filsÿ 
Je vois, je reconnais votre ame paternelle. 

D I C T I M E. 

Seigneur , voyez déjà la faâion cruelle • 

Dans le fond de ce temple environner Pharés.' 

Déjà de la vengeance iU font tpus>les apprêts • ' 

On court de tous côtés. Des troupes fanatiques 
Vont, Ur fer; dans les mains , inonder ces portiques i 
Regardez Mérioue , on marche autour de lui ; 

Tout votre ami qu’il eft- il paraît leur appui. 

Eft-ce là ce héros que j’ai vu devant Troie ? 

Quelle fureur aveugle à mes yeux fe déploie ? 
L’inflexible Pharés a-t-il dans tous les coeurs 
•Des poifons de fon ame allumé les ardeurs! 

Il n’entendit jamais la voix de la nature. \ 

Il va vous aceufer de fraude , d'impofture , 

Datame en fa puifl'ance & de fes fers chargé_, 

A reçu fon arrêt , & doit être égorgé. 

, ASTERIE. 

Datante ! ah ! prévenez le plus grand de fes crimes, 

T E U ,.C E R. 

{^a , m lui , ai fes Dieux u’auront plus de vidimes. . 
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Va, l’on ne verra pllis de pareils attentats. 

_ D I C T I M E. • ! 

Tranquille , il frapperait votre fille'en vos bras, 

Et le peuple à genoux, témoin de.fon fupplice , 

Des Dieux, dans fon trépas, bénirait la juftice. 

T E Û C E R. 

Quand il faura quelfang fa main voulut verfer. 

Le barbare , croi-moi , n’ofera m’oflenfer. 

Quoique Datame ait fait, je veux qu’on ie revèrpi 
Tout prend dans ce momeitç un nouveau caraâère^ 

Je ferai refpeôer les droits des natlous, 

. D I C TI M E. 

Ne vous attendez pas dans ces émotions 

Que l’orgueil de Pharès s’abaille à vous complairét. 

W actofte les lois } mais il prétend les faire, ^ ' 

’-T E U C E R. • ' 

11 y va de fa vîe.’ Et ^aurais de ma -main ■ • 

Daiis ce Temple , à l’autel immolé l’inhumaîni 
Si le refpea des Dieux ii’eût vaincu ma colérei,, • * 

Je n’étais point armé contre le- fanâuaire ; r • 

Mais tu verras qu’enfin je fais être 
S’il ne me reinl Datame il en fera puni. 

Dût fous l'autel fanglant tomber mou trône eu qendr'. 

• • ( â Aflérle. ) 

Je cours y donner ordre , & vous pouvez m’attend rt, 
ASTÉRIE. 

Seigneur !— fauvez Datame! — approuvez notre amour» 
Mon fort e(i en tout teins de vous devoir le jour. 

T E U G E R f nu Héraut. ) 

Prends foin de ce vieillard qui lui fervit de père 
Sur les fauvages bords d’une terre étrangère, 

.Veille fur elle, ^ \ 
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^ TRAGEDIE. • ,131 

A Z*E. MON. / ‘ 

O Roi ! ce n’eft qu’eu ton pays 
Que ton cœur pateïnel aura des ennemis — 

( Teucer fort avec DiUime £r fes Gardes. ) 

O toi Divinité , qui régis la nature , v 

I Tu n’a pas foudroyé cette demeure impure 
Qu’on ofe nommer Temple , & qu’avec tant d’horreur^ 
Du fang des nations on fouille en ton honneur l 
C’eft en ces lieux de mort , en ce repaire infâme 
Qir’on allait immoler Aftérie & Dâtame! 

Providence éternelle , as-tii veillé fur eux ? 

Leur as-tu préparé des deftins moins âftreux? 

Nous n’avons point d’autels- où le faible t’implore; 

Dans nos bois , dans nos champs je te vois , je t’adore | 
Ton Temple eft comme toi^dans l’univers entier , 

Jé iTài rien à t’oôrir j rien à facrifier. 

C’eft toi qui donnes tout. Ciel ! protégé une ' 
Qu’à celle de.Datame hélas , j’avais unie 1 " 

■ ASTERIE., ' . 

S’il nous faut périr tous , fi tel eft notre fort, 
Nous'favons , vous & moi , comme on brave la morQ 
Vous me l’avez appris ; vous gouvernez mon ame; 
je mourrai du moins entre vous 8t Datame, 

* 4. 

\ 

\ 

fin du quatrième Aeîe* . > . 




Y}1 LES LOIX DE MINOSi 
«t f. ' 

‘ AC T E V. 

*" ' " ■ " ■ ' ■ Il 

SCENE PREMIERE. 

■TEUCER, AZEMON, MERIONE, LE 



H~E R A U T , Suite. 

T E«U C E R, ( <3u Héraut. ) 

A LLEZ, dites-leur bien que clans leur arrogance 
Trop long-tems pour faiblefle ils ont pris ma clémençç^' 
Que de leurs atteutats^mon courage eft lafl’é ; 

Que cet autel affreux par mes mains renverfé , 

Eft mon plus digne exploit & mon plus grand trophéct 
Que de leurs faâions enfin l’hydre étouffée, 

Spr iTLOn' trône avili , fur ma trifte maifon , 

"Ké diftillera plus les flots de fon poifon. 

11 faut changer de loix , il faut avoir un maître 

^ - ■( Ae Héraut Jbrt,'^ 

( à Mérione. ) 

Et vous qui ne favez ce que vous devez être , 

Vous qui toujours douteux entre Pharès & moi , 

Vous êtes cru trop grand pour fervir votre Roi, 
Prétendez-vous encor , orgueilleux Mérione, 

Qiie vous pouvez abba^tre ou foutenir mon trône î 
te Roi dont vous ofez vous montrer fi jaloux , 

Pour vaincre & pour regner n’a pas befoin de vous. 
Votre audace aujourd’hui doit être détrompée j 
Ou pour ou contre moi tirez enfin l’épée. 







' ~T ,R G E D' I] E. ’ jjj- 

Il faut daas le moment > les armes à la mahi , 

JVIe corilbattre , ou marcher fous votre fouveraiiii 
M E R I O N E. 

S’il faut fervir vos droits j ceux de votre famille, 

Ceux qu’un retour heureux accorde à votre fille , 

Je vous oftre'mon bras , mes tréfors & mon faiig,' 
Mais fi vous abufez de ce fuprême rang , 

Pour fo;iiler à- vos pieds les loix de la patrie i . . . 
Je la défends , Seigneur , au péril de ma vie. 

^ Père & monarque heureux , vous avez réfolu 
D’ufurper malgré nous un empire abfolu , 

De courber fous le joug de la grandeur fuprême 
Les miniftres des Dieux , & les grands , & moi-mêmey 
Des vils Cydoniens vous ofez vous fervir 
, Pour opprimer la Crête & pour nous allèrvîk'. 

^ Mais de quelque grand nom qu’en ces lieux on. von 
nomme , 

Sachez que tout l’état Remporte fur un homme. 

T E U C E R, 

Tout l’état efi dans moi — Fier & perfide ami, > 

Je ne vous connais plus que pour mon ennemi i 
Courez à vos tyrans. ' t 

- - ' - M E R I O N E.' ■ ' 

'/ Vous le voulez? 

T E U C E R. 

J’efpére 

Vous punir tous enfemblc. Oui ; marchez , téméraire, 
Oui , cornbattez fous eux , je n’eu fuis point jalouxi 
Je les méprife afièz pour les joindre avec vous. 

- r . (. Mcrierie /brt. ^ 

. ( il Afémcni i ' , 

Et toi , cher etranger ! toi , dont l’ame héroïque • ^ 
M’a forcé , malgré moi , d’aimer ta République , 

Tome IX, M ' * " 
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Toi , fans qui j’eull« été 4ans ma trifte grandeur. 

Un exemple éclatant d'un éternel malheur; * 

Toi , par qui je fuis père , attens fous ces ombrages , 
Ou le comble , ou la hn de mes fanglans outrages ; 
V;» , tu me reverras mort ou viâorieux. 

( Il fort. ) • ' 

A Z E M O N. 

Ah! tu deviens mon Aoi~~Aendez-moi, juftes Dieux, 
Avec mes premiers ans la force de le fuivre ! 

Que ce héros triomphe , pu je celle de vivre ! 

Patame & tous les fîens , dans ces lieux railembléf 
N’y feraient-ils venus que pour être immolés ! 

Que devient Aftérie ? — Ah ! mes douleurs nouvelles 
JVle font encor verfer des larmes paternelles. 

•Pi' ^ 

SCENE II. 

ASTÇRIE,AZEMON,GARDES, 

ASTÉRIE. 

lel I od porter mes pas , & quel fera mon ïbrtx 
A Z E M O N. ■ 

Garde-toi d’avancer vers les champf de la mort. 

Ma , fille ! — . de ce nom mon amitié t’appelle ; 
pigne fang d'un vrai Roi , fuis l’enceinte cruelle, 

Füfs le temple exécrable oi\ les couteaux levés 
Alliiient trancher les jours que j’avais çonfervés. 
yremble^ • ’ • 

ASTERIE. 

Qui moi trembler ! vous qui m’avez conduite , 
Ce n’était pas ainfi que vous m’aviez infiruîte. 

Le roi } Patame & vous , vous êtes eu danger , 






.. TRAG'EI^ IE«- 

C’eft moi , feule , c’eft moi qui dois le partager. ' 

* A Z E M O N. , 

Ton père le défend. 

‘ A^S T E R I È. ' 

> Mon devoir me l’ordânne.' 

’ ‘ ' A Z E M O N. 

Sans armes 8c fans force , hélas ! tout m’abandonnCf 
Aux combats autrefois ces lieux m’ont vu courir t 
yi , noîis ne pouvons rien. 

ASTÉRIE ( vaillant fortir, ) 

Ne puis-je pas mourir/ -• 

A Z E M O N'Cyè mettant au devant d'elle, J 
n’en fus que trop près. 

^ ASTERIE; « 

Cette mort que j’ai VUÈ'i 

Sans, doute était horrible à mon ame abattue. . ,, 

Inutile au héros vivait dans mon coeur i 
^expirais en viôime k tomuui- fans honneur* 

La 'mortavec Datame eft du moins généieuftîî • 

La gloire adoucira ma deftinée aflreufe : 

Les filles dé Cÿdon, toujours digne de vous, 

Suivent dans les combats leurs parens , leurs époUXÎ 
Et quand la main des Dieux me donne un Roi pour père 
Quand je connais mon fang , faut-il qu’il dégénéré! 

Les plaintes , les regrets & les pleurs font perdus, - 
Reprenez avec moi vos antiques vertus ; ’ ' 

Et s’il en eft befoin raftermiflez mon ame; ’ 

J’ai bouta de pleurer fans fecourir Datame. 






Du tized by '^îc)oglc- 



LES LÔIX DE MÎNOS,’ 



S G E N E i I I. 

r ' • 

Les PôrfonJiages^ prècédeiis , D A T A 
b A T A M E. 



\ 

* f 



I L’ apporte 'tes pieds fa "joie & fa douleui^ 
. A S T,E R I E» ' ; ' 
jgue rfliS'tu £ . i 

r . ■ ■ ‘ ' ' A Z E'M Q N-.. . . . 

Quoi , mon fils ! ' ' " 



; ^ 



A.S^T.E.R I. E, 



t::r I.' 



"Téucer'n’éft pas vaîngueu#^ 

;/^d'A T A. M.E^ r,.« X 

#1 l’efl , n'eji douiez pas i je. fuis Je r 

« ' .• J ' fT' . !3: :v. ; * - •* -• 

, . Vf , 

Vous Qp’aorais-je ^ craindre' J 

O ciel î ô Providence '-Jîn^u triomphé^Xu^ ,! - i 
Oe tous ces Dieux affreux que l’on adore ici. ” 

.' 'd A T A M E. 

li avait à combattre, en ce jour^jjiémbrablft , 
bçs .tyrans. de.l’état le paiti.ÿdoûtable ; , ' _/ ' ; 

Lès' Arcôntes;, Pbarès , un peuple furieux,; , 

Quï'trXlirffXu'foii^perç a cru 1.,^ 

'Nous emendjens leurs , cris, tels que/u’" nqs'riyages ' _ ^ 
Les fiffleinens des vents appellent lés orages. ‘ ' 

Et nous étions réduits au défefp'oir hoiiffeux " '* *“ ” 
De ne pouvoir mourir en combattant contre eux. 

Teucer a pénétré dans la’prifon profonde, 

Où , cachés aux rayops dtf gfend aftré du monde > 

On nous avait chargés du poids honteux des fers , 

Pour êtf^ a^çc toi-même en facrifice offerts , 

l’ V, 



l 



•" ,• T' R E.- -t ■» 

AliiH ÎU6 leurs agneaux r leurs beliecs , leurs genîfles, 
DonVle fang , difent-'ils , plaît à leurs Dieux propices. 
Il nous arme à l’inftant. Je reprends mon carquois. 
Mes dards , mes javelo^ts , dont ma main tant de fois 
Moiflbnna dans nos champs leur troupe fugitive. ^ ^ 

Bientôt de fes Cretois- une foule craintive'' 

fuit , & laifle un cliamp libre au héros que je fersi 
La foudre, eft moins rapide en traverfant les airs. - « 

Il voie à ce grand chef ; à ce fier Mérione , 

Il l’abbat à fes pieds ; aux fers on l’abandonne , 

On l’enchaîne à mes yeux. Ceux qui le glaive en mai» 
Couraient pour le venger raccompagnent ,foudain. 

Je les vois fous mes coups roulant dans la pouffière î 
Tout couvert de ^eut fang. je v, oie eu, fanftuaire,' 

A cette enceinte horrible fit fi chete j 

Oïl de leur Jupiter les déteftables Joix 
Avaient pirofcrit ta tète en holocaufte offerte , 

Où des vMles de mort indignement couverte, - r 
On t’a vue à genoux le front ceint d’un bandeau , 
Prête à verfer ton fang fous les coups d’un bourreau». 
Ce bourreau facrilegejtait Phares lui-mème,; . , 

Il confervait encor P’airtorité fuprême ; ^ 

Qu’«n dclire facté lui, donna .fi long-tems. 

Sur les ferfs odieux de, ce temple habitant. 

Ils l’entouraient eu foule ardens à le défendre, 
Appellant Jupiter qui ne peut les entendre ; _ 

Et pouflqnt jufqu’au ciel des hurlemens affireaxi : 
Je les écarte tous , je vole au milieu d’eux ; 
JçJ’atteins , je le perce ,:.il tombe, St je m’écrie t. ^ 
Barbare , je t’immole à ma chere Aftérie. 

Der ma jufte vengeance St d’amour tranfporté. 

J’ai traîné jufqu’à toi fon corps enfanglanté î 
T u peux 1^ ygir ^ t» peux jouir de ta viûime ; 

M iij 
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Tandis que tous les fiens étbiinés de leur crime i 
Sont tombés en filence , & fa^ifis de tèrreur ,■ 

Le front ctens la poiifllere aux pieds de leur vainquéiir. 
2 - ^ A^Z'E M ON."' " 

Men fils ! }e meurs content." ‘ ’ - ' ■' •' ' '■* 



“ A S T'E R I E'. 



® noiù'clié patrie ! < ^ 
Ce jour eft donc pour moi le plus beau dé ma vie t 
Cher amant ! cher époux ! 



D A T A M E. 

'1 J’ai ton creiirS j’ai ta foi J ^ 
Mais ce jour de ta gloite eft hoirible pour mon ' ' 
- - A S T E'R I E’. ■ ' ' 



Eft-il quelque danger que mon amànt redoute! - - 

Non i Datante ertr henréux. ■' ' ' ’’ ' 

^ DAT A'M E. 

Je l’eufl'è été fans douie i 
Lorfque dans nos forêts & parmi nos égaux 
Ton ^rand cœur attendri dfannaît à mes travau» • 

Sur cent autres guerriers la noBlé préférence , ■ ■' 
<!^uand ta main fut le prix de ma perfévérance» 

3e me croyais à toi. La fillê d’Aïémon , ** 

Pouvait avec plaifir s’honorer de mon nomi '■ 1- 

Tu le fais •, digne ami , ta bonté paternelle • ’ 

Eucourapeait l’amour qui m’enflamma pour elle. 

< A Z E M O N. 

Et je dois l’approuver encor plus que jamais. 

ASTERIE. • L 

Tes exploits , mon eftime, & tes nouveaux bieiifaîlsi- 
Seraient-ils un obftacle au fuccès de ta flamme ? 

Qui dans le monde entier peut m’ôter à'Datame? 

DATAME. ' ^ 

Au fortîr dn combat , à ton père > à ton Roi 



I 



c 



"''Tr'a''Ge’üi’e.'-^ ‘ 

j’ai demandé ta main , j’ai réclamé ta f»i , ' • 

Non p'as comme le prix de mon faîBle fervice , 

Mais comme un bien facré fondé fur la juftice; 

Un bien qui m’appartient , puifque- tu l’as promiij ' ' 
Sanglant J environné de morts' 8c d’enifemïs 
Je vivais*, je mourais pour la feùle'Aftérié. " *’' ■• - 
• ' A S T E R I E. ' 

Eh bieif! eft-il en Crête une ame àfleï hardîç ’'* 
Pour t’oler difputer l’objet de ton amour? ‘ - ’ 

D' A T A M E. ; 

Ceux qu’on appelle grands dans cette étrange cour-J - 
Et qui'femblent prétendre à cet honneur -infigne , ' ^ 

Déclafcnr qù’uri foMat ne peut en être digne.—» < - - 
S’ils ofaient devant moi — • ’ 1 - i i r • i 

LI ’ " ' . A_ Z E M O N. . i 

ïlefpeâable foldat, 

Aftéric eft ta femme!, ou Tancer -eft ingrat. * 

, , AS E RI E. 

ir né' peut l’être. ' ’ T ' " ■ 

D A T A M E.‘ 

Oa.dit que dans cette centré» 

La majefté des Rois ferait déshonorée. 

Jq ne nfattendais pasrque'd’un pareil aflront 
Dans les champs de la Crête on pût couvrir mon fro^â - 
A.S T E R I E. 

Il fait rougir le mien. , . . 

DA T AME. 

La main d’une princeiT» ^ 

Ne peut favorifer qu’un prince de la^Grece. • 

Voilà leurs loix, leurs mœurs. 

^ ASTERIE. 

I ■ * Elles font à mes 

Ce guc la Crête entière a de plus odieux. 
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De ces fameufes lois qu’oii vante avec étude, 

La première en ces lieux ferait l'ingratitude ?— • 

La loi qui m’immplait à leurs Dieux en fureur 
Ne fut pas plus jniuite , Si ii’eut pas moins d’korreur. 

Je refpeâe mon père , Si je me fens peut-être ; 
Digne du faijg des rois , où l’ai puifé mon être*. . ^ 
Je l’aime ; il m’a deux fois ici donné le jour j 
Mais je ^ure par lui , par toi , par mon amour , 

Que s’il tentait la foi que ce coeur t’a donnée , 

Si du plus grand des Rois il m’offrait l’hymenéev 
Je Jtti préférerais Oatame St’mes déferts.,,, ^ 

Datame eft mon feul bien dans ce vaffe univers. 

Je foulerais aux pieds trpue,, fceptre", ccnironne, 
Datame eft plus qu'un Roi. - , ... ” 

S Ci.R NE D ER NI ERE. A 

[i / 

J.CS pcrfonnages précédens , TEUCER , MERIONE^ 
enchaîné, Cydouieus Soldats ^'Peuple. ‘ 






-T E U C E R. ' 

..X 



: ‘On père : te le donne î>. 



If eft ù tofî. Nos loflx fe taifeiit ’devâiit Ird. 

ASTERIE.'. 



Ah! vous feul êtes jnfte. ? cl : é 

T E U C E'R.- 

*■ ■ ■- Oui , tout change aujonrÙTiuû 

Oui , je détruis en 'tour l’antique barbarie ; ^ 

Commençons tous les trois une nouveUè vie; -• 
Qù’Azémon foit témoin 'de vOs ncends éterners ^ 

Ma main va les former à de nouveaux autels. 

Soldats , livrez ce temple âtix fureurs de' la A 
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( On volt te temple en feu , & une partie qui tombe 
dans le fond du théâtre. ) 

Pour mon digne héritier recounaiflez Datame. 
Reconnaiflêz ma fille , & fervez-nous tous trois 
Sous de plus iufteî Dieux , fous de plus faintes lois? 

( <1 Aflêrie. ") 

Le peuple , en apprenant de qui vous êtes née, 

En déteftant la loi qui vous a condamnée , 

Eperdu , confterné , rentré dans fon devoir. 

Abandonne à fon prince un fuprême pouvoir, 

( à Mérione, ) 

Vis , mais pour me fervir , fuperbe Mérione j • 

Ton maître t’a vaincu , ton maître te pardonnç^ 

La cabale & l’envie avaient pu t’éblouir ; 

Et ton feul châtiment fera de m’obéir. — 

Braves Cydoniens , goûtez des jours profpères? 
Libres , ainfi que moi , ne foÿez que mes frères : 

Aimez les loix, les arts ; ils vous rendront heureuXt'W 
Honte du genre humain , facrileges affreux, 

Périfle pour jamais votre indigne mémoire , 

Et qu’aucun monument n’en conferve Ihiftoire!"^ 
Nobles , foyez fournis & gardez vos honneurs— 
Prêtres , & grands, & peuple, adouciflez Vos moeurs. 
Servez Dieu déformais dans un plus digne temple , 

Et que la Grece inftruite , imite votre exemple. 
'DATAME. 

Demi-Dieu fur la terre , ô grand homme ! ô grand Roi! ^ 
Régné , régné à jamais fur mon peuple 8t fur moi. 

3e ne méritais pas le trône où l’on m’appelle; 

JMais j’adore Aftérie , & me crois digne d’elle. 

fin du cinquième & dernier Acte» 
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PÉLOPIDES, 

tragédie 

EN CINQ ACTES. 




FRAGMENT 



D‘ U N E L E T T9.E. 

«Je n’ai Jamais cru que la Tragédie dût être à 
» l’eau To(è. L’églogue en dialogues , intitulée 
U Bérénice y à laquelle Madame Henriette d’An- 
» gleterre fit travailler Corneille & Racine , était 
» indigne du théâtre tragique. AufTl Corneille 
M n’en fit qu’un ouvrage ridicule. Et ce grand maî- 
» tre Racine eût beaucoup de peine, avec tous les 
» chamres de Ca diftion éloquente , à laüver îa 
» ftérile petitefTe du fujet. J!ai toujours regardé la 
» famille d'Atrée\ depuis PeZop/ julqu’à Ipnigénie, 
» comme l’attelier où l’on a dû forger les poi- 
» gnards de Melpomène. Il lui faut des pafiRons 
furieufes , de grands crimes , des remords vio- 
» lens. Je ne la voudrois ni fadement amoureufe, 
» ni raîlbniwuje. Çi elle n’eft pas terrible , Jî elle 
V ne tranfporte pas nos âmes , elle m’eft infipide, 
I) Je n’ar jamais conçu comment ces Romains 
JJ qui devaient être fi bien inflruis par la poétique 
>j d'Horace , ont pu parvenir à faire de la Tragé- 
y, die d'Atrée 8c de rhiefle une déclamation fi 
y plate & fi faftidieulê. J’aime mieux l’horreur 
y dont Créhillon a rempli (a pièce. 

» Cette horreur aurait fort réufll Tans quatre 
» défauts qu'on lui a reprqché. Le premier, c’efl 
» la rage qu’un homme montre de fe venger d’une 
» offenfe qu’on lui a faite il y a vingt ans. Nous 
y ne nous in^érelTons à de telles fureurs , nous ne 

* I* ly 
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» les pardonnons que quand elle^ont excitées pat 
» une injure récente qui. doit troubler l’ame de 
» l’oftenfé , & qui émeut la nôtre, 

» Le fécond , c’eil qu’un homme , qui au pre-<’ 

» mier aéte , médite une aétion déteft.ible , & qui 
» fans aucune intrigue , fans pbftacle & fans dan- 
» ger l’exécute au cinquième , eft beaucoup plus 
» froid encore qu'il n’eft horrible. Et quand il 
M mangerait le fils de fon frère , & fon frère , mê- 
ïj mes tout cruds fur le théâtre , il n’en lèroit que 
» plus froid & plus dégoûtant, parce qu’il n’a au- 
» cunè palTion qui ait touché, 'parce qu’il n’a point 
» été en péril , parce qu’on n’a rien craint pouç 
w lui , rien Ibuhaité , rien fenti. 

Invente^ des rejforts qui puijfent m'attacher, 

» Le tfoifième défaut eft un amour inutile , qui 
» a paru froid , & ,qui ne fert, dit-on ^ qu’à rçni*. 
» plir le vide de la pièce. 

w Le quatrième vice & le plus révoltant de tous, 
» eft la dlclion incorreéte du Poème. Le premier 
» devoir quand on écrit eft de bien écrire. Quand 
» votre pièce leroit conduite comme Vlphigenie 
>3 de Racine , les vers font-ils mauvais , votre pièce 
3) ne peut être bonne. 

33 Si les quatre péchés capitaux m’ont toujours 
33 rèvolté ; fi je n’ai jamais pu , en qualité de prc- 
33 tre des mules , leur donner l’abfolution , j’en at 
33 commis vingt dans èctte Tragédie des Pélopides» 
33 Plus je perds de tems à compofèr les pièiies de 
■ 33 théâtre, plus je vois combien l’art eft difficile. 
33 Mais Dieu me préfèrve de perdre encore plus de 
33 tems à recorder des Afteurs Si des Aéirices. Leur 
33 art n’eft pas moins rare -que celui de la poèfic. 
Tome J X. N 



ACTEUR S. 

A T R É E. ■ c 

T H I E S T E. 

Æ R O P E , fille d’Eurifibée , femme d’Atrée» 

H I P P O D A Mil E , fille de Pélops, 

P O L É M O N , Archonte d’Argos ; ancieii 
Gouverneur d’Atrée '& de Thiefte. 

M Ê G A. R E, nourrice d’Ærppe, 

I D A S , Officier d’Atréç. i 



_ . La Scène eji dans le Parvis du Temple, 

\ 
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LES 



PÉLOPIDES» 

TRAGÉDIE. 
ACTE PREMIER. 

^ ■ I ■■ !_■ ■■ — ■■■! I ■ ■ g I 

SCENE PREMIERE. 

HIPPODAMIF. , POLÊMON^ 
H I PP O D AMIE. 

O IL A donc tout le fruit de tes foins vigilansd 
Tu vois fî le fang parle au coeur de mes eufans. 

£m vain , cher Polémoii , ta te'^dreHe éclairée 
Guida les premiers ans de ThieAe 8c d’Atrée. 

Ils font nés pour ma perte', ils abrègent mes jours. 
Leur haine invétérée St leurs cruels amours 
Ont produit tous les maux où mon efprit fuccombe* 
Ma carrière eA finje , ils onj: creufé ma tombe , 

Je me meurs ! N ij 




\ 
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P O L È M O N. 

F.fpcrez un plus doux avenir. 

Deux frères ilivifez pourraient le réunir. 

Is'os Archontes font las de la guerre 'inteftine,. 

Qui des peuples d’Argos annonçait la ruine. 

On voit éteindre un feu^èt à tout eirîbrafer. 

Et forcer, s’il fe peut , vos fils è s’embralïer. 

H I P P P D A M I E. 

Ils fe IiaïfTent trop; Thiefie elt trop coupable 
Le fombre & dur A.trée eft^trpp inexorable. .. 
Auy autels de l’hyir.en , en «e temple , à mes yeunî 
Bravant'toutes les loix, ôutrageant tou* les dieux, 
Thiede n’écoutant qu’un amour adultère 
Ravit entre mes bras la femme de fon frère. 

A garder fa conquête il ofe s’obftiner. 

Je connais bien Atrée , il ne peut pardomiefi 



Ærope au milieu d’^ux déplorable viâime , 

Des fureurs de l’amour, de la haine 8ç du crime^^ 
Attendant fou deftin du deftin des combats., . 

Voit encor fes beauî^ jours entourés du trépas. 

Et moi dans ce faint temple où je fuis retirée, * 
Dans les pleurs, dans les cris , de terreurs dévorée. 
Tremblante pour eux tous , je tends ces faibles- brar 
A des dieux irrités qui ne m’écoucent pas. 

P O L È M O N. 



Malgré l’acharnement de'la guerre civile V ' ' 
les deux-partis du moins refpedlent votre afylc ; 
Et même entre mes mainS vos enfans ont juré , 
Que ce temple à tous deux ferait toujours facré. 
J’ofe efpérer bien plus. Depuis près d’une année. 
Que nous voyons Argos an meurtre abandonnée, 
Peut-être ai-je amolli cette férocité ’ c 
Qui de uos faâioiis nourrit rrurnci(ô,.. A 
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Le Sénat me fécondé , on propofe iin partage 
Des états- que Pélops reçut pour héritage ; 

Thiefte dans Micèive , & fon frère en ces lieux, 

L’un de Pautre écartés n’auront plus fous leurs yeu» 
Cet éternel objet*de difcorde 8c d’envie 
Qui défoie une mère aljifi que la patrie. 
L’abfence-aftaiblira leurs fentimens jaloux;; 

On rendra dès ce jour Ærope à fort époux ; 

^On rétablir des loix le facré caraftère. 

Vos deux fils régneront en révérant leur mère. 

Ce font là nos defieins, puifient les dieux plus doipp 
Favorifer mojT7èle , 8c s’appaifer pour vous ! 

.-H. I P P O D A M I E. 

Efpérons : mais enfin , la mère^.des Acides 
Voit l’inccfte autour d’elle avec les parricides. 

C’eft le fort dé mon fang. Tes foins 8c ta vertti 
Contre la d^ftinée ont en vain combattu, 
ri eil donc en naiflant des races condamnées . 

Par un trifte afcendant vers le crime entraînées, 

Qui formèrent des dieux les décrets éternels 
Pour ^tre en épouvante 4ux malheureux mortels l 
1,3 maifoir de Tantale eut ce noir caraftère ; 

11 s.’étcndit fur moi. — Le trépas de mon père 
Fut autrefois le prix de mon fatal amour. 

Ce n’eft qu’à des forfaits que mon fang doit le joRrr 
Mes fouvenirs affreux, mes allarmes timides, 

Tour me fait friflbnner au nom des PélopideSv 
. P O L E M O N. 

Quelquefois la fagelîé a maîtrifé le fort ,- 
C’eft le tyran du- faible Sc l’efclave du fort. 

Nous foifons nos deftins, quoique- vous puiflîez dire; 
L’homme ,'par fa raifon fur l’homme a quelque empire. 
Le remords parle aa cœur ou l’écoute à la fin 

Niij. 
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Oa bien cet univers el'clave du deftiu , 

Jouet des padions l’une à l’autre contraires , . ■ 

Ne feroit qu’un amas de crimes néceflaires.. 

Parle/, en reine , en mère ; & ce- double pouvoir 
Rappellera Thiefte ài*la voix du devoir 
HIPPODAMIE. 

En vain je l’ai tenté , c’ell là ce qui m’accable. 

P O L È M O N. 

Plus criminel qu'Âtrée il eft moins intraitable i 
Il connaît fon erreur. 

HIPPODAMIE. 

- Oui, mais il la chérir, -, 

Je hais Ton attentat. Sa douleur m’attendrit. 

Je le blâme & le plains. ■ 

P O L È M O N. 

, Mais la caufe fatale 

Du malheur qui pourfuit la race de Tantale,^ 

Ærope , cet objet d’amour St de douleur , 

Qui devrait s’arracher aux mains d’un ravillêur, 

Qui met la Grèce en feu par fés fiineftes chàrmesJ 
H 1 P P O D AJVI I E. 

Je n’ai pu d’elle encor obtenir que des larmes.. 

Je m’en fuis féparée : & fuyant les mortels, 

J’ai chérché la retraite aux pieds de ces autels. 

Je finirai des jours que mes fils empoiforinent. 

P O L È M O N. - 

Quand nous n’agiflbnspoint,les dieuxnonsabandomienbi 
Ranimer un courage éteint par le malheur. 

Le peuple me conferve un relie de faveur, 

Le Sénat me conftilte , & nos triftes provinces 
Ont payé trop long-tems les fautes de leurs princes^ 

Il eft tems que leur fang celle enfin de couler. 

Les pères de l’Etat vont bientôt s’aûerabler. 
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Ma faible voix du moins , jointe à ce fang qui crie » 
Autant que pour mes rois fera pour ma patrie. 

Mais je crains qu’en ces lieux plus puilîante que nous, 
La haine renaillknte éveillant leur courroux , 

N’oppofe à nos c'onfcils fes trames homicides. 

Les médians font hardis ; les fages font timides. 

Je les ferai rougir d’abandonner l’Etat, 

Et pour fervir les rois , je revoie au Sénat. 



S G E N E. I I. 

'riiPPODAMIE, ifeiile. ) - ‘ ' 

M Es fils , mon feul efpoir , & mon cruel fléau , 

Si vos fanglantes mains m’ont ouvert un tombeau. 
Que j’y defeende au moins, tranquille & confolêe. 
Veneü fermer les yeux d’une mère accablée. 

Qu’elle expire en vos bras fans trouble & fans horreur, 
A mes derniers moméns mêler quelque douceur. 

Le poifon des chagrins trop long-tems me confuine. 
Vous avez trop aigri leur mortelle amertume. 



-S C E N E I I I. 

H'IPPODAMIE, ÆROPE, ME’GARE. 

Æ R O P E , ( en a^triint, pleurant 6f emhrajfant 
• . f Mégare, ) ■ ' - 

A , te dis-je , Mégare , & cachet tous les yeux 
Dans ces antres fecrets ce dépôt préqi|ux. 

HIPPODAMIE. 

Ciel l Ærope , eft-ce vous î qui ! vous dans ces afyles! 



s 
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Æ R O P E. 

Cet objet odieux des difcordes civiles , 

Celle à qui tant de maux doivent fe reprocher | 

Sans doute à vos regards aurait dû fe Cacher. 

HIPPODAMIE. 

Qui voitï ramené hélas 1 dans ce temple funefte,. 
Menacé par Atrée & fouillé par Thiefte ! 

I.’alpea de ce lieu faîne doit vous épouvanter. 

' Æ R O P E. 

A vos enfans du moins il fe fait refpeâer. 

Laidez-moi ce refuge , il eft inviolable.'. 

N’enviez pas , ma mère , un afyle au coupable. 

H I P P O D À M I E. t 
Vous ne Pètes que trop ; vos dangereux appas 
Ont produit des forfaits que vous n’expirez pas. 

Je devrais vous haïr , vous m’êtes toujours chère ; 

Je vous plains ; vos malheurs accroiû’ent ma raisèret 
Parlez ; vous arrivez vers ces Dieux en couroux 
Du théâtre de fang où l’on combat pour vous. 

De quelque ombre de paix avez-vous l’efpérance ? 

Æ R O P E. 

Je n’ai que fes terreurs. En vain par fa prudenc®- 
Pol'é'mon qui fè jette entrp ces inhumains. 

Prétendait arracher les armes de leurs mains. _ 

Ils font tous deux plus-fiers & plus impitoyables ; 

Je cherche ainfi que vous des Dieux moins implacables'!^ 
Souffrez , en m’aceufant de tout^vos douleurs 
Qu’à vos gémiflemens'j’ofe mêler, mes pleurs.. 

Que ir’en puis-je être digne ! 

H- 1 8 P O D -M r'E.. • 

Ah ! trop chère ennemie 

Eft-ce avons de^vous joindre aux pleurs d’Hippodamie I 
A vous qui les caufez ! plût au ciel qu’en vos jyeux , 
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^TRAGEDIE. 

Ces pleurs 'enflent éteint le feu pernicieux , 

Dont le poifon trop fûr St les funcfles charmes , * 

Ont eu tout de puifl'unce 8t conte tout de lurtncs • 
Peut-être <jue fans vouSj ceflunt de fe liai’r » 

Deux frères malheureux que le fang doit unir , 
N’auraient point rejette les efforts d’une mère. • 

Vous m’arrachez deux fils pour avoir trop fù plaire. 
Mais voi^lez-vous me croire & vous joindre à ma voix, 
Ou vous ai-je parlé pour la derniere fois î 
" Æ R O P E. 

Je voudrais que le jour oû votre fils Thiefte 
Outragea fous vos yeux la juftîce celefte > 

Le jour qu’il vous ravit l’objet de fes amours, 

Eût été le dernier de mes malheureux jours. 

De tous mes fentimeiis je vous rendrai l’arbitre» 

Je vous chéris en mere \ 8c c’eft à ce falnt titre 
Que mon'cœur défolé recevra votre loi. 

Vous ûigerez , ô reine ! entre. Thiefte & mo?,' 

Après fon attentat , de troubles entourée 

J’ignorai jufqu’ici les fentimens d’Atrée; 

Mais plus il eft algii contre mon raviflèur , 

Plus à fes yeux fans doute Ærope eft en horreur. 

HIPPODAMIE. 

Je fais qu’avec fureur il pourfuit fa vengeance. 
ÆROPE. 

Vous avez fur un fils encor quelque puiflTance. 

HIPPODAMIE. 

' Sur les degrés du trône elle s’évanouit. 

L’enfance nous la donne 8c l’ûge la ravit. 

Le cceur de mes deux fils eft fourd à ma priere. 
Hélas ! c’eft quelquefois un malheur d’être mère. 
ÆROPE. 

Madame-^il eft trop vrai — mais dans ce lieu facré 




x^4 LESPÉLOPIDËS, . 

Le fa^e Polcmoii tout à l’heure eft entré. 

N’a-t-il point diflipé vos allarmes cruelles ? 

N’auroit-il apporté que de trilles nouvelles? 

HIPPODAMIE. 

J’attends beaucoup de lui ; mais malgré tous mes foHls 
Mes tranfports douloureux ne me troublent pas moins. 
Je crains également la nuit & la lumière. 

Tout s’arme contre moi dans la nature entière. 

Et Tantale , & Pélops , & mes deux fils , Si vousj 
Les enfers déchaînés , St les dieux en couroux ; 

Tout préfeiite à mes yeux les fanglantes images 
De mes malheurs paflés,& des plus noirs préfagesî 
Le fomrneil fuit de moi , la terreur me pourfuit j 
Les fantômes affreux, Ces enfaiis de la nuit, 

Qui dei infortunés afiiégent les peiifées , 

Impriment l’épouvante en mes veines glacées» 
D’Oenomanüs mon père on déchire le .flanc. 

Le glaive' eft fur ma tête ; on m’abreuve de fang4' ' T 
Je vois les noirs détours de la rive infernale , 
L’exécrable feftin que prépara Tantale , 

Son fupplice aux enfers & ces champs-défolés 
Qui n’oiï'rent à fa faim que des troncs dépouillés; 

Je m’éveille mourante aux cris des Eumenides , 

Ce temple a retenti du nom des parricides. 

Ah ! fi mes fils favaient tout ce qu’ils m’ont coûté , 

Ils maudiraient leur haine & leur férocité ; 

Ils tomberaient en pleurs aux pieds d’Hippodamie. 

Æ R O P E. 

Peut-être un fort plus trifte empoifonne ma vie. 

Les monftres déchaînés de l’empire des morts , 

Sont moins cruels pour moi que l’horreur des remords» 
Ç’en eft fait ; — Votre fils , & l’amour m’ont perdue, 
l’ai femé la difeorde en ces lieux répandue. 




TRAGEDIE. 155 

Je fuis , je l’avouerai , criminelle en effet ; 

yn Dieu vengeur me fuit— «mais vous , qu’avez vous faij? 

"Vous êtes innocente 8t les Dieux vous punillènt ! 

Sur vous çomnje fur moi leurs coups s’appéfantiflent, 
Hélas ! c’était à vous d’éteindre entre leurs piains 
Leurs foudres plumés fur les trilles humains. 

"Ç’était à vos vertus de m’obtenir la grâce. 



$ C E.N E I V. 

HIPPODAMIE.ÆROPE, ME’ GARE. 

M E’ G A R E, 

Rincefle. — Les deux Rois— — 

HIPPODAMIE. 

Qu’ell-ce donc qui Ce pafle î 
Æ R O P E. ‘ 

QnoÜ— Thielle ! — ce temple— -Ah! qu’efl-ce que j’en#* 
tends ! 

M E’ G A R E. 

Les cris la patrie 8t ceux des combattans. 

La mort fuit èii pes lieux les deuîj malheureux frères. 
Æ R O P E. ‘ 

ARcTns , je J’obtiendrai de leurs mains fanguinaires. 

Ma mère , montrons-nous à cçs 4éfefpérés , 

Ils me fÿcrifieront ; mais vous les calmerez. 

Ailous , je fuis vos pas. 

H I P P^P D A M I E. 

Ah ! vous êtes ma fille ; 

Sauvons de fes fureurs une trille famille , 

Ou que mon fang verfé par mes malheureux fils,' 

Coule avec tout le fang que je leur ai tranfmis. 

Fin premier Acie, 
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ACTE II- 



SCENE PREMIE RE. 

HIPPODAMIE,ÆROPE,POLE’MON. 

“ ' P O L E’ M O N. 

O U courez-vous ?— rentrez-— que vos Iarmes^ta« 
riüent. 

Que de vos cœurs glacés les terreurs fe banninent**^ 

Je me trompe , ou je vois ce grand jour arrivé 
Qu’à finir tant de maux le ciel a réfervé. 

•lœs forfaits ont,leur terme , 5t votre deftin change, 

La paix revient. i 

Æ R O P E. 

Comment ? • 

IHIPPODAMIE. 

Quel Dieu , quel fort étrange, ' 
Oîiermlracle a fléchi le cœur de mes enfans? 

P O L E’ M O N. 

L’équité /dont la voix triomphe avec le tems. . 
Aveugle en fon couroux, le violent Atrée 
Déjà de. ce faint temple allait forcer l’entrée. 

Son couroux facrilege oubliait fes fermens. - 
iPen avoit l’exemple : 8c fes fiers combattans 
Prompts à fervir fes droits , à venger fon outrage, 

Vers ces parvis facrés Iqi frayoient uu paifage. 

— - Cà 
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> ) . ■ 

T R A G E D I E. 

( à Ærofe. ) 

Il venait ( je ne puis vous lîiflimuler rien ) 

Ravir fa propre époufe &. reprendre Ton bien. 

Il le peut*, mais il doit refpeôer fa parole. 

Tliielte eft allarmé ; vers lui Tlii'elie vole ; 

On combat , le fang coule ; emportés , furieux, 

Les deux frères pour vous s’égorgeaient à mes yeux. 

Je m’avance , &. ma main faifit leur main barbare; 

Je me livre à leurs coups : enfin je les fépare. 

* . Le -fénat qui me fuit , fécondé mes efforts. 

En atteftant les loix nous marchons furies morts. 

Le peuple eu contemplant ces juges vénérables , 

Cés images des Dieux aux mortels favorables , 

* ■ Lailfe tomber le fer à leur augufte afpeû. 

It a bientôt paffë des fureurs au refpecf. 

11 conjure à grands cris la difeorde farouche; ’ > 

.Et le faint nom de paix vole de bouche en bouche, 

H 1 P P O D A M I E. 

Tu nous as tous fanvés. 

P O L E’ M O Ni ' 

i II fout bien qu’une fois, 

I I.e peuple en nos climats foit l’exemple des rois. 

Lorfqu’enfin la raifon fe fait par-tout entendre , 

I Vos fils l’écouteront , vous les verrez le rendre ; - • 

Le fang 8c la nature , 8c leurs vrais intérêts 
A leurs cœurs amolis parleront de plus près. ' 

I Ils doivent accepter l’équitable partage 
I Dont leur mère a tantôt reconnu l’avantage. 

La concoc'de aujourd’hui commence à fe montrer j 
Mais elle eft chancellaute ; il la faut aflurer. ■ ■ -• -i 

Thiefte en poffédant la fertile Micéne, • 

Pourra faire à l'on gré dans Sparte ou dans Athène^ 

Des filles des héros qui leur donnent des loix 

Tome IX, Q 
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Sans remords & fans crime «ii légitime choix. 

La veuve de Pélop s heiireufe & triomphante , 

Voyant dç tous côtés fa rage florilîante , 

N’aura plus qu’à bénir au cojnblc du bonheur 
Le Dieu qui de fou fang eft le premier auteur. '• 

HIPPQDAMIE. 

Je lui rends déjà grâce , & non moins à vous même. 

Et vous ma fille > & vous que j’ai plainte St que j’aime» 
Unillèz vos tranfports à mes remercimens ; 

Aux Dieux dont nous forions offrez un pur en cens. 
Qu’Hippodamie enfin , tranquile 8t raUurée 
Remettç Ærope heureufe entre les mains dJAtrée, 

Qu’il par4onne à fon frère. 

VÆ R O P E. 

Ah Dieux l & croyez-vou} 

Qu’il fâche pardonner ? 

HIPPQDAMIE. 

t 

Dans fes tranfports jaloux. 

Il fait que par Thieft» en tout tems refpeâée 
11 n’a point outragé la fille d’Euriffée ; 

Qu’au milieu de la guerre il prétendit en vain , 

Au funelle bonheur de lui donner la main. 

Qu’enfin par les dieux même à leur autèl conduites 
Elle a d#ins la retraite évité fa pourfuite. 

ÆROPE. 

Voilà cette retraite où je prétends cacher 
Ce qu’un remords affreux me paraît reprocher. 

C’eff-là qu’aux pieds des Dieux on nourrit mon enfance^ 
C’eft-là que je reviens implorer leur clémence. " 

Je veux vivre & mourir. 

HIPPQDAMIE. 

. Vivez pour un époux. 

facheZ’VOUS pour Thiefle ; il eft perdu pour vous. 

J - 
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TRAGEDIE. 

Æ R O P E. 



Dieux qui me confondez , vous amenez Tliiefte ! 
HIPPODAiMIE. 



Fuyez-Ie. 

( 



Æ R O P E. 



Ah 1 je l’ai dû — mon fort eft trop funefte. 

C Elle fort. ) 




' t SCENE II. 
KIPPODAMIE,POLE’MON,THIESTE. 
HIPPODÀMIE. 

M On fils , qui vous ramone en mes bras maternels ï 
Ofez<vous reparaître aux pieds de ces autels ? 

T H I E S T E. 

J’y viens — chercher la paix, s’il en eft pour Atrée, 
S’il en eft pour une ame au défefpoir livrée , 

J'y viens mettre à vos pieds ce cœur trop combattu, 
Embraller Polémou , refpeifter fa vertu , 

Expier envers nous ma criminelle ofténfe , 

Si de la réparer il eft en ma puilfance. 

P O L E M O N. 

Vous le pouvez fans doute en fachant vous dompter» 
Lorfqu’à de tels excès fe laifi'ant emporter, 

On fuit des paflîous l’empire illégitime , 

QuancTon donne aux fujets les exemples du crime. 
On leur doit , croyez-moi , celui du repentir. 

La Grèce enfin s’éclaire, & commence à fortir 
De la férocité qui dans nos premiers âges 
Fit des cœurs fans juftice £t des héros fauvages ! 

On Ji’eft rien fans les mœurs. Hercule eft le premier 
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Qui marchant quelquefois dans ce noble fentieri 
Ainfi que les brigands ofa dompter les vices. 

Son émule Théfée a fait des injuftices , 

Le crime dans Tidée a fouillé la valeur ; 

Mais bientôt leur grande ame abjurant leur erreur j 
N’æii afpirait que plus à des vertus, nouvelles. 

Ils ont répari tout — imitez vos modèles.—» 

Souffrez encore un mot : fi vous perfJvericz 
Pouffé par le torrent de vos inimitiés , 

Ou plutôt par les feux d.’un amour adultère» • 

A refufer encor Ærope à votre frère , 

Craignez que le parti que vous avez gagné * 

Ne tourne contre vous fon courage indigné. 

Vous pourriez pour tout prii d’une imprudence vaine 
Abandonné d’Argos être exclus de Micène. 

T H I E-S T E. 

J’ai fenti mes malheurs plus que vous. ne penfez. 
N’irritez point ma plaie; elle eft cruelle allez. 
Madame , croyez-moi , je vois dans quel abîme , 

M’a plongé cet amour que vous nommez un crime. 

■Je ne m’exeufe point ( devant vous condamné ) 

Sur l’exemple éclatant que vingt rois m’ont donné , 
Sur l’exemple des dieux dont on nous fait defeendre. 
Votre auftère vertu dédaigne de m’entendre. 

Je vous dirai pourtant qu’avec rhimen fatal 
Que dans ces lieux facrés célébra pion rival, 

J’aimais , j’idolatrais la fille d’Euriftée ; 

Que par mes vreux ardents long-tems follicitécu 
Sa mère Tans Argos eut voulu nous unir; ' 

Qu’enfin ce fut à moi qu’on ofa la ravir; 

Que fi le défefpoir fut jamais excufable. — 

H I P P O D A M I E. 

Ne vous aveuglez peint, rien n’exeufe un coupable. 






T K A G E P T E. i6i 

#ubl!ez avec moi de mallieureux amours; 

Qüi feraient votre Jioiite 8c l’horreur de vos jours , 
Celle de votre frère 8c d’Ærope Sc la mienne. 

C’eft l’honneur de mon fang qu’il faut que je foutienne> 
C’eft la patk que je veux : il n”importe à quel prix. 
Atrée ainfi que vous , e(l mon fang , 8c mon fils. 

Tous les droits font pour lui. Je veux dès l’heure inêmV 
■ Remettre en fon pouvoir une époufe qu’il aime. 

Tenir fans la pancher, la balance entre vous, 

Réparer vos erreurs , Sc vaincre fon couroux. 




' SCENE I I T. 

T H I E s T E , feuL 



Ue deviens-tu Tliiefie ? Eh 7 quoi cette paix même, 
Cate paix qui d’Argos efi le bonheur fupréme , 

Va donc mettre le combie aux horreurs de mon fort! 
Cette pais pour Ærope eft un arrêt de mort. ^ 
C’eft peu que pour jamais d’Ærope on me fépare ; 

La viclime eft livrée au pouvoir .d’un barbare; 

Je me vois dans ces lieux fans armes , fans amis; 

On m’arrache ma femme , on peut frapper mon fits. 
Mon rival triomphant s’empare de fa proie. 

Tous iTWS maux font formés de la publique joie. 

Ne pourrai-je aujourd’hui mourir en combattant? 
Micène a des guerriers , mon amour les attend ; 
lit pour quelques momens ce temple eft un afyle** 




Oui 
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SCENE IV. 



THIESTE,ME’GARE. 

T H I E S T E. 

M Egare , qn’a-t-on fait? ce temple e(l-il tranquilet 
Le defceiidaiit des Dieux cfl-jil en furète ? 

M E’ GARE. 

Sous cette toute antique un féjour écarte , 

Au milieu des tombeaux recèle fon enfance. 

T H I E S T E 

L’afyle de la mort eft fa feule aflurance ! 

M E’ G A R E. 

Celle qui dans le fond de ces antres affreux, 

Veille aux premiers momens de fes jours malheureux. 
Tremble qu’un œil jaloux bientôt ne le découvre. 
Ærope s’épouvante & cette ame.qui s’ouvre 
A toutes les douleurs qui viennent la chercher» 

En accroît la bleffure en voulant la cadrer: 

Elle aime , elle maudit le jour qui le vit naître. 

Elle craint dans Atrée un implacable maître ? 

• Et je tremble de voir fes jours enfévelis 
Dans le feui des tombeaux qyi renferme fon fils. 

T H I E S T E. 

Epoufe infortunée ! & malhureufe mère ! 

Mais nul ne peut forcer fa prifon volontaire. 

De cet afyle faiut rien ne le peut tirer, 

4 ^ ^ 
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S C E N E V. ' 

T H I E s T E , Æ R O P E , M E’ G A R E. 

Æ R O P E. 

Q • , 

O Eigneur , aux mains d’Atrée oti va donc me livrer! 
Votre mère l’ordonne — St je n’ai pour excufe 
Que mon crime ignoré , ma rougeur qui m’accufa; 

Un enfant malheureux qui fera découvert. 

Que je réfifte ou non ^ ç’en eft fait , tout me perd. 
Auteur de tant de maux, pourquoi m’as-üi féduite? 
T H I E S T E. 

Oubliez mes forfaits ) n’en craignez point la fuite. 
Cette fatale paix ne s’accomplira pas. 

11 me relie pour vous des amis , des foldats , 

Mon amour , mon courage : 8c c’eft à vous de croir% 
Que fi je meurs ici je meurs pour votre gloire. 

Notre hymen clandellin d’une mère ignoré , 

Tout malheureux qu’il eft, n’en eft pas moins facré. 

Je me ‘fuis trop , fans doute , aceufé devant elle. 

Ce n’eft pas vous , du moins , qui fûtes criminelle. 

A mon fier ennemi j’enlevai vos appas. 

Les dieux n’avaient point mis Ærope entre fes bra». 
J’éteignis le flambeau de cette horrible fête. 

Malgré vous ,-en un mot vous fûtes ma conquête. 

Je fus le feul coupable , St je ne le fuis plus. 

Votr? cevur allarmé , vos VŒUX irréfolus , 

^l’ont allez reproché ma flamme 8t mon audace. 

A mon emportement le ciel même a fait grâce. 

Ses boutés ont fait voir, en m’accordant un fils, 

Qu’il approuve l’hymen dont nous fommes unis.- 
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Et Micène bientôt , à fon prince fiilelle , 

En pourra célébrer la fête folemnelle. 

Æ R O P E. -, 

Va , ne réclame point ces nœuds infortunés » 

Et des dieux 8c Thymen — ils nous ont condamné?. 
Ofons-nous nous parler ? tremblante j confondue j 
Devant qui déformais puis-je lever la vue ? 

Dans le Ciel qui voit tout , 8c qui lit dans les cœurs. 
Le rapt 8c l’adultère ont-ils des proteâeurs ? 

En remportant fur moi ta funefte viftoire, 

Cruel, t’es-tu flatté de conferver ma gloire? 

Tu m*as fait ta complice — 8c la fatalité 
Qui fubjugue mon cœur contre moi révolté, 

Me tient fi puifl’amment à ton crime enchaînée , 

Qu’il eft devenu cher à mon ame -étonnee , 

Que le fang de ton fang qui s’eft formé dans rooi. 

Ce' gage de ton crime efl celui de ma foi , 

Qufrend indifibluble iin nœud que je détefle — 

Et qu’il n’eft plus pour moi d’autre époux que riiiefïe»* 

T H I E S T E. 

C’elf un nom qu’un tyran ne peut plus m’enlever. 

La mort 8c les enfers pourront feuls m’en priver. 

Le Sceptre de Micèiio a pour moi moins de charmes. 

S C E N E «V I. 

.ÆROPEjTHIESTE, POLE MON, 

P O L E M O N. 

S Eî^ncur , Atrée arrive , U a quitté fes armes. 

Dans ce temple avec vous il vient jiurer la paiiu 




I 



• TRAGEDIE. 165 

■ ' Thieste. 

Grands dieux ! vous me forcez de haïr vos bienfaits. 

. P O L E M O N. 

Vous allez i l’autel confirmer vos proraefies. 

L’encens s’élève au deux des mains de nos prêtrefl'es. 
Des oliviers heureux les feftous defirés 
Ont annoncé la fin de ces jours abhorres, 

Où la difeorde en feu défolait notre enceinte. 

On a lave le fang dont la ville fut teinte. 

Et le fang des niéchans qu4 voudraient nous troubler, 

Eft ici déformais le'feulqui doit couler. ^ 

Madame , il n’appartient qu’à la reine elle-même 
Devons remettre aux mains d’un époux qui vous aime, ^ 
Et d’ell'uier les pleurs qui coulent de vos yeux. 

. Æ R O P E. 

Mon fang devoît couler — vous le favez , grands dieux! 

THIESTE, d Polémon, 

11 me faut rendre Ærope ! 

PO L E M O N. 

Oui Tliiefte , 81 fur l’heure. 

C’efl la loi du traité. 

*T H I E S T E. , “ ' 

Va , que plutôt je meure , 

Qu aux monftres des enfers mes mânes foient livrés ! — 

P O L E M O N. - ‘ 

Quoi . vous avez promis , & vous vous parjurez I 

thiest'e. ' 

Qui ? moi : ~ qu’ai-je promis ? 

POLEMON. 

Votre fougue inutile , - 

Veut-elle rallumer la difeorde civile ? 

THIESTE. 

I-.3 difcorilc-.vaut mieux qu’urt R fatal accord. 
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i<56 LES PÉLOPIDES, 

Il redemande Ærope ; il l’aura par' ma mort. 

P O L E M O N. 

Vous écoutiez tantôt la voix de la juHice. 

T H I E S T E. 

Je' voyais de moins près l’horreur de mon fupplicej 
Je ne le puis louffrir. 

P O L E M O N. 

Ah ! c’eft trop de fureurs f 
C’cft trop d’égaremens & de folles erreurs; 

Mon amitié pour vous , quiife lall'e s’irrite , 
Plaignait votre jeunefl’e imprudente féduite , 

Je vous tins lieu de père , & ce père oftenfé 
Ne voit qu’avec horreur un amour infenfé. 

Je fers Atrée & vous, mais l’Etat d’avantage. 

Et fi l’un de vous deux rompt la foi qui l’engage^ 
Moi même contre lui je cours me déclarer. 

Mais de votre raifon je veux mieux efpérer. 

Et bientôt dans ces lieux l’heureufe Hippodamîe 
Reverra fa famille , en fes bras réunie. 



( Il fort. ) 




S C E N E* V I I. 

ÆROPE, THIESTE. 
ÆROPE. 



Ç ’En eft donc fait , Thiefte , il faut nous féparer, 

T H I E S T E. 

Moi ; vous , mon fils ! — quel trouble a pu vous égarert 
Quel efft votre dellein ? 

yE R O P E. 

C’«lt dans cette demeure , 



TRAGEDIE. 167 

C’efl dans cette prilbii qu’il eft temsque je meure, 
Qnc je meure oubliée , incoinnie aux mortels , 
Inconnue à l’amour , à fcs tourmens cruels , 

A ce trouble éternel qui fuit le diadème , 

Au redoutablè Atrée, & fur-tout à vous-même, 

T H I E S T E. 

Vous n’accomplirez point ce projet odieux , 

Je vous difputerais à mon frère à nos dieux, 
Spivez-moi. 

Æ R O P E. 

Nous marchons d’abîmes en abîmes j 
C’eft la votre partage , amours illégitimes, 

* f 

Fiji du fécond Acle, 
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i68 LES PÉLOPIDES, 

..Il I 



ACTE III. 



3 ^^ 



SCENE PREMIERE. 

HIPPODAMIE, ATRE’E, polemon, 

I D A s , Gardes , Peuple , Prêtres. , 

H 1 P P O D A M f E. 

Cj énéREUX Polémon , la paix eft votre ouvrage. 
Régliez heureux , Atrée , Si goûtez l’avantage 
De pofl'cder fans trouble un trône où vos ayeux » 

Po'ur le bien des mortels , ont remplacé les Dieux. 
Thiefte avant la nuit partira pour Micène. 

J’ai vu s’éteihdre enfin les flambeaux de la haine > 

Dans ma trifte mail'on fi long-tems allumés ; 

J’ai vu mes chers enfans paifibles ^ défarmcs j 
Dans ce parvis du temple etouflant leur querelle > 
Commencer dans mes bras leur concorde cterhelle. 

Vous en ferez témoins , vous , peuples réunis, 

Prêtres qui m’écoutez , Dieux long-tems ennemis i 
Vous en ferez garants. Ma débile paupière 
Peut fans crainte à la fin s’ouvrir à la lumière. 

-J’attendrai dans la paîx un femmé trépas. 

Mes derniers jours font beaux — —je ne l’cfpérais pas, 

A T R E’ E. 

Idas autour du temple étendez vos cohortes , 

Vous , gardez ce parvis ; vous , veillez à ces portes. ^ 
^ A Hippodamie. ) 

Qu’une mère pardonne à ces foins ombrageux. 

/ A 






TRAGEDIE. 169 , 

A peine encor fort! de nos tems orageux , 

D’Argos eiifanglantée , à peine encor le maître • 

Je préviens des dangers toujours prompts à renaître. 
Thiefte a trop pâli tandis qu’il m’embrallait. 

Il a promis la paix ; mais il en frémifl'ait. 

D’où vient que devant moi la fille d’Euriftée 
Sur vos pas en ces lieux ne s’eft point préfentéel 
f Vous deviez l’amener dans ce facré parvis. 

HIPEODAMIE. 

Nos mifières divins dans la Grèce établis , 

La retiennent encor au milieu des prêtrell’es , 

Qui de la paix des cœurs implorent Us déeilês. 

Le Ciel eft à nos vœux favorable aujourd’hui» , 

Et vous Tarez fans doute appâifé comme lui. 

A T R E’ E. 

Réndez-no'us , s’il fe peut, les immortels propices» 

Je ne dois point troubler vos fecrcts facrifices. 
HIPPODAMIE. 

Ce froid & fombre accueil était inattendu. - i 

Je penfais qu’à mes foins vous auriez répondu. 
Aux^prabres du bonheur imprudemment livrée» 

Je vois trop que ma joie était prématurée , 

Que j’ai dû peu compter fur le cœur de mou fils. 

. ATR E’ E. -■ «. 

Atrée eft mécontent , mais il vous ell fournis. 

HIPPODAMIE. 

Ab ! je voulais de vous , après tant de foufirance » 

Un peu moins de refped & plus de complaifance. 
J’attendais de mon fils une juiie pitié. 

Jp ne vous parle point des droits de l’amitié. 

Je fais que la nature en a peu fur votre ame. 

A T R E’' E. 

Tbiefie yous efi cher, il vous fulüt, Madame. > 

Tomv IX, ' P 




L. ». 
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170 . LESPÉLOPIDES, 

H I P P O D A M I E. 

Vous déchirez mon cœur après l’avoir percé. 

Il fut par mes enfaiis afl'ez long-tem^ bleirc->r« 

Je n’ai pu de vos mœurs adoucir la rudeflë: 

Vous avez en tout tems repoullé ma tendreflë;' 

Et je n’ai mis au jour que des enfans ingrats. 

' Allez.', mon amitié nb fe rebute pas. 

Je conçois vos chagrins & je vous les pardonne. 

Je n’en bénis pas moins ce jour qui vous couronne; 

Il n’a pas moins rempli mes deiirs empreil'és. 
.Çonnaillêz votre mère, ingrat, & rougillêz. 

• * J 

S C E 'N E I I. 

^ T RE’ E,PO'LEMON,IDAS, Peuple. 

A 'f R E’ E <2u Peuple , à Polémon & Idas, 

Ü’on fe retire.—- Et vous , au fond de ma penfé# 
Voyez tous les tourmens de mon ame oftënfée , 

Et ceux'dont je me plains , Ec ceux qu’il faut céler. 

Et jugez fi ce trône a pu me confoler. 

P'O L E M O N. 

Quels qu’ils foient , vous favez-fi mon zèle eft fincére. 

Il peut vous irriter. Mais , Seigneur, une mère 
Dans ce temple, à l’afptfft' des mortels Sç des^ dieux , 
Devait-elle efluyer l’accueil injurieux - 
Qu’à ma confufion vous venez de lui faire? ‘ 

Ahl le ciel lui donna des fils dans fa colère. 

Tous les deux font cruels , & tous deux de leurs mahii^' 
La mènent- au tombeau par de trilles chemins. ' 
C’était de vous fur-tout qu’elle devoit attendre 
Ef la réconnolliâncc & l’amoUr le plus tendre, ' ! J 



J 
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< TRAGEDIE. 

A T R E’ E. 

0 

Que Thiefte en conferve : elle l’a préféré ; 

Elle accorde à Thiefte un appui déclaré. 

Contre mes intérêts puifqn’on le favorife , 

Puifqu’on a couronné foii indigne entreprife y 
Qùe Micèfie eft le prix de fes emportemens. 

Lui feul à fes bontés doit des remercimcns. 

. P O L E M O N. 

Vous en devez tous deux; 8t la Reine , & moi-mêm»j 
Nous avons de Pélops faivi l’ordr» fuprême. 

Ne vous fouvient-il plus qu’au jour de fon trépas > 
Pélops entre fes fils partagea fes états ? 

Et vous en poftëdez la plus riche contrée ^ 

Par votre droit d’aîueflë à vous feul allurée. 

A T R E’ E. ■ 

De mon frère en tout tems vous fûtes le foutie*» 

P O L E M O N. 

3’ai pris votre intérêt fans négliger le lien. 

La loi feule a parlé ; feule elle a mon fuffrage. 

A T R E’ E. 

On récompenfe en lui le crime qui m’outrage. 

P O L E M O N. 

On condamne fon crime , il le doit expier. 

Et vous , s’il fe répent , vous devez l’oublier. 

Vous n’êtès point placé fur un trône d’Afie 
Ce fiége de l’orgueil & de la jaloufie , 

Appuyé fur la craiote ou fur la cruauté . 

Et du fang le plus proche en tout tems cimente. 

Vers l’Euphrate un defpote , ignorant la juftice. 

Foulant fon peuple aux pieds , fuit après fon caprice. 
Ici nous commençons à mieux fentir nos droits. 

L’Afie a des tyrans mais la Grèce a des Rois. 

Craignez qu’en s’éclairant Argos ne vous haïfte-» , 

- Pii 



iyt L E S P É L O P I D E Si 

Petit fils de Tantale , écoutez la juftice. 

A T R E’ E. 

Polémoh , c’eft allez , je conçois vos raifoiis; 

Je n’avais pas befoin de ces nobles leçons; 

Vous n’avez point perdu le grand talent d’inftruirc# • 
Vos foins dans ma jeunellé ont daigné me conduire f 
Je dois m’en fouvenir y mais il cil d’autres tems» 

Le ciel ouvre à mes pas des félitiers diftcrensi 
J^.vous ai dû beaucoup , je le fais; mais peut-être i 
Oubliez-vous trop-tôt que je fuis votre maître. 

P O L E M O'N. 



Puifle ce titre lieùreuK long-tvis vous demeurer i 
Et puiflent dans Argos vos.vertus l’honorer. 




S G E N E I I I. 

A T R E’ E , I D A s. 

A T R E’ E. , 

Oj ’Eft à toi feul ) Idas , que ma douleur confié 
Les foupçons malheureux qui l’ont «ncore aigrie. 
Le poifon qui nourrit ma haine & mon courroux, 
La foule des tourmens que je leur cache à tous. 
Mon cœur peut fe tromper; mais dans Hippodamie 
Je crains de rencontrer ma fecrète ennemie, 
polémon n’eft qu’un traître, & fon ambition 
Peut-être de Thiefte armait la fadion. 

IDAS. 

Tel eft fouvcnt des Cours le manège perfide} 

La vérité les fuit , l’impoftiire y réfide , 

Tout eft parti, cabale, injure ou trahi l'o n , 

Vous voyez la difcorde y verfer fon poilon. 



• TRAGEDIE. i75 

Maïs que craîndriez-vons-d’un parti fans puiflaiicc ? 
Tout n’eft-il pas fournis à votre obéilfance ? 

Ce peuple fous vos loix ne s’eft-il pas rangé ? 

Vous êtes maître ici ? 

A T R E’ E. 

Je n’y fuis pas vengé. 

J’y fuis en proie Idas , à d’étranges fupplicer. 

Mes mains avec effroi r’ouvrent mes cicatrices} 

J’en parle avec horreur -, & je ne puis juger 
Dans quel indigne fang il faudra me plonger.— 

Je veux croire , & je crois qu’Ærope avec mon frè^ 
N’a point ofé former un hymen adultère— 

Moi-m'ême je la vis , contre un rapt odici)X 
Implorer ma vengeance 8t les foudres des Dieux. 

Mais il eff trop affreux qu’un jour de l'himente. 

Ma femme un feul moment ait ©té foupçonnée. 
Apprends des fentimens plus douloureux cent fois. 

Je ne fais fi l’objet indigne de mon choix, 

Sur mes feus révoltés que la fureur déchire, 

N’auroit point en fecret confeivé quelque empire. 
J’ignore fi mon cœur, facile â l’excufer. 

Des f eux qu’il étouffa peut encor s’embrafer , 

Si dans ce cœur farouche, en proie aux barbaries? . 
L’amour habite encor au milieu des furies. 

IDAS. 

Vous pouvez fans rougir la revoir & l’aimer. 

Contre vos fentimens pourquoi vous animer. 

L’abfolu fouverain d’Ærope St de l’Empire, 

Doit s’écouter lui feul, 8c peut ce qu’il defire. 

De votre mère encor j’igiiore les projets. 

Mais elle eff comme une autre au rang de vos fujetf. 
Votre gloire eff la fienne ; & de trouble lafîee , 

A vous rendre une époufe elle eft intéreffée. 

Piij 
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4274 t E s P É L O P I D E S,- 

Son ame eft noble & jufte ; & jufqiies à ce jour 
JKulle mère à fon fang n’a marqué tant^l’amour* 

A T R E’ E. 

Non , ma fatale époufe entre mes bras ravie, 

De fa place en mon cœur fera du moins bannie* 

I D A S. 

A vos pieds dans ce temple elle doit fe jetter» 
Hf^ipodami'e enfin doit vous la préfenter. 

A T R E’ E. 

Pour Ærope , il e(l vrai , j’aurais p(i fans foiblell'4 
Garder le fouvenir d’un refte de tendrellè.— 

Mais pour éteindre enfin tant de rellentimens y 
Cette mère qui m’aime a tardé bien long-tems. 
Ærope n’a point part an crime de môn frère i 
Ærope eut pu calmer les flots de ma colère , 

Je l’aimai , j’en rougis — j’attendis dans ArgoJ 
De ce funefle hymen ma gloire & mon repos. 

De toutes les beautés Ærope eft l’aflèmblage, 

Les vertus de fon fexc étaient fur fôn vifage , 

Et quand je la voyois , je les crus dans fon cœur* 
Tu m’as vu détefter & chérir mon erreur : 

Et tu me vois encor flotter dans cet orage , . 
Intertaiii de mes vœux , incertain de ma rag.e» 
Nourriffant en fecret un affreux fouvenir. 

Et redoutant furtout d’avoir à la punir. 
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TRAGEDIE. 175, 

' - s G E N E 1 V. 

HIPPODAMIE, ATRE’E,IDASé 

H I P P O D A M I E. > I 

Ous revoyez , mou fils , une mère affligée. 

Qui, toujours trop fenfible & toujours outragée. 
Revient vous dire enfin du pied des faints autels. 

Au nom d’Ærope , au fien , des adieux ctcrdels. 

La malheureufe Ærope a défuni deux frères ; 

Elle alluma les feux de ces funeftes guerres ; 

Source de tous les maux , elle fuit tous les yeuît. 

Ses jours infortunés font confacrés aux Dieux. 

Sa douleur nous trompait ; fes fecrets facrifices 
De celui qu’elle fait n’étaient pas les prémices. 

Libre au fond de ce temple, & loin de fes aman»î 
Sa bouche a prononcé fes éternels fermens. 

Elle ne dépendra que du pouvoir célefte. 

Des murs du fanftuaire elle écarte Thiefte ; 

Son criminel afpeék eut fouillé ce fëjour. 

Qu’il parte pour Micène avant la fin du jour. 
iVivez, regnez heureux.— Ma carrière eft renrplie. 
Dans ce tombeau facré je refte enfévelie. ^ 

Je devois cet exemple au lieu de l’imiter.— 

Tout ce que je demande avanC.de vous quitter, 

C’eft de vous voir figner cette paix nécellâire , 

D’une main qu’à vos yeux conduife un cœur fmcère. - 
Vous -n’avez point encor accompli ce devoir. 

Nous allons pour jamais renoncer à nous voir. ' < 
Séparons-nous tous trois , fans que d’un feul murmure 
Nous ^fiions un moment foupirer la ^rature. . 
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iy6‘ LES. PÉLOPIDES, 

, » A T R £’ E. , 

A cet affrdnt nouveau je ne m'attendais. pas. 

■ ‘Ma femme oie en ces lieux s’arracher à mes tras ! 

Vos autels, je l’avoue , ont de grands privilèges! 
’Riiefte les fouilla de fes mains facrilèges; — . 

Mais , de quel droit Ærope ofe-t-elle y porter 
Ce téméraire vœu qu’ils doivent rejetter ? v 

Par des vœux plus facrés elle me fut unie. 

Voulez-vous que deux fois elle me foit ravie ? 

Tantôt par un perfide , & tantôt par les dieux? 

Ces vœux fi mal conçus , ces fermens odieux , 

Au Roi, comme à l’époux, font un trop grand outragei . 
Vous pouvez accomplir le vœu qui vous engage. 

Ces lieùx/aits pour votre âge , au repos confacrés , 
Habités par ma mère en feront honorés. 

Mais Ærope eft coupable en fuivant votre exemple ; 
Ærope m’appartient , &. non pas à ce temple. 

Ces dieux', ces mêmes dieux quL m’ont donné fa foi y 
Lui commandent fur-tout de n’ôbéir qu’à moi. 

Efl-ce donc Polémon , ou mon frère-, ou vous-même^ 
Qui penfez la fouftraire à mon pouvoir fuprême? 

Veus êtes-vous tous trois en fecret accordés, 

Pour détruite une paix que vous me demandez ? 

Qu’oiu rende mon époufe au maître qu’elle ofteufe : 

Et fi l’on" me trahit qu’on craigne ma vengeance. 

.HIPPODAMIE. 

Vous interprétez mal une jufte pitié 

Que donnait à fes maux ma ftérile amitié. j 

Votre mère pour vous,, du fond de ces retraites» 

Forma toujours des vœux, tout cruel que vous étes^ 
Entre Thiette Sc vous, Ærope fans fecours. 

N'avait plus que le ciel— il était fon recours. 

Mais puifque vous daignez la recevoir euMre 
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TRAGEDIE. 

Puî/qne vous lui rendez cette main qui l’honore. 

Et qu’enfin fon époux daigne lui rapporter 
Un coeur dont fes appas n’ofèrent fe flatter « 

Elle doit en efl'et chérir votre clémence. 

Je puis me plaindre à vous : mais Ton bonheur commence. 
Cette augulle retraite , afyle des douleurs , 

Où votre trille' époufe aurait caché fes pleurs, 
Convenable à moi feule , à mon fort, à mon âge. 
Doit s’ouvrir pour la rendre à l’hymen qui l’engagé; 
Vous l’aimiez , c’ell allez. Sur moi , fur Polémon , 
Vous conceviez , mon fils , un injufle foujiçou. 

Quels amis trouvera ce cœur dur 8c févère. 

Si vous vous déflez de l’amour d’une mère? - 

A T R E’ E. 

Vous rendez quelque calme à mes efprits troublés* ~ 
Vous m’ôtez un fardeau dont mes feus accablés 
N’auraient point foutenu le poids infupportable. 

Oui , j’aime encor Ærope , elle n’elt point coupable* 
Oubliez mon courroux ; c’eft à vous que je dois 
Le jour plus épuré qui va luire pour moi. 

Puifqu’Ærope en ce temple , à fon devoir fidelle , 

A fui d’un ravifl'eur l’audace criminelle , 

Je veux lui pardonner. Mais qu’én ce même jour 
De fon fatal afpeft il purge ce féjour. 

Je vais prefl'er la fête , & je la crois heureufe. 

Si l’on m’avait trompé. — Je la rendrais aft'reufe. 

HIPPODAMIE.d Idas. 

Idas , il vous confulte , allez , 8c confirmez 
Ces jufles fentim«;ns dans fes efprits calmés, 
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17 ^ , L E S P É L O î* I D E S ,• 

T ~ 

SCENE V. 

HIPPODAMIE, fiule* . 

D irparaiüez enfin redoutables préfages , 
Preliêntimeiis d’horreur , effrayantes images 
Qui pourfuivez par-tout mon efprit incertain* 

La race de Tantale a vaincu fou deffin. 

Elle en a détourné la terrible influence. 



,,S C E N E V I. 

HIPPODAMIE, ÆROPE, 

"HIPPODAMIE., 

Nfin votre bonheur pafle votre efpérance. 
Nepenfez, plus ma fille , aux funèbres apprêts. 

Qui dâiîs ceYombre afyle enterraient vos attraits. 
Laiflêz-là ces bandeaux , ces voiles de triffeile , 

Dont j’âi vu friflbmicr votre faible jeuneflé. 

Il n’eft ici de rang ni de place pour vons , 

Que le trône d‘un maître fît le lit d’un époux. 

Dans tous vos droits, ma fille, heureufement rentrée, 
Argos chérit dans vous la compagne d’Atrée. 

Ne montrez à fes yeux que des yeux fatisfaits , 

D’un pas plus afluré marchez vers le palais. 

Sur un front plus ferein pofez le diadème. 

Atrée eft rigoureux , violent , mais il aiaaq> 

Ma fille , il faut reguer. 



I7> 

' ah dieux ! 



. / TRAGEDIE. 

^ * Æ R O P E. 

Je fuis perdiie!- 
H I P P O D A M I E. 

Qu’eiitends-je ? Et quel nuage a couvert vos beauxyeuxl 
N’éprouverai-je ici qu’un éternel pafl'age 
Çe l’efpoir à la crainte , & du calme à l’orage. 

«Æ R O P E. 

Ma mère ! — — j’ofe encor aiilfi vous appeller. 

Et de trône, & d’hymen ceüéz de me parler'. 

Ils ne font point pour moi — Je v»us en ferai juge. 
Vous m’arrachez , Madame , à l’unique réfuge ’ 

OiK je dus fuir Atrée , 8t Thiefte, & mon cœur. 

Vous me rendez au jour, le jour m’eft en horreur. 

Un dieu cruel, un d’^u nous fuit 8t nous rafi'emble, 
Vous, vos enfans & moi , pour nous frapper enfemblq^j 
Ne me confo\ez plus ; craignez dé partager 
Le fort qui me menace en voulant le changer. 

.Ç’en efl fait. 

HIPP09AMIE. • 

Je me perds dans votre deftinée. ^ 

Mais on ne verra point Ærope abandoanée , 
iPune mère en tous teins prête à me coAfolçr. 
ÆROPE. 

Ah ! qui protégez-vous? •. . 

' H I P P O D A M I E. 

Où voulez-vous aller? 

Je vous fui*. , * < 

^ ÆROPE. 

Que de Ibins pour une crimiHell^l 

hippodamie; 

|.e en effet » je ferai tout pour elle* / ; 

* 

. Fin du troifièmç ÀÜe» 
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A C T E I V. 




SCENE PREMIERE. 

-, ’ÆROPE, THIESTE. 

Æ R O P E. 

D Ans ces afyles faints j’étois enfévelîe, 

J’y cachais mes tourmens ! j’y terminais ma vie ; 

C’eft toi qui m’as rendue à ce jour que je hais. 

Thiéde , en tous les tems tu m’as ravi la paix. 

T H I E S T E. 

Ce fiiusile deileln nous faifait trop d’outrage. 

^ Æ R O P E. 

Ma faute & ton amour nous en font d’avantage. 

< T H I E S T E. 

Quoi ! verrai.je en tout tems vos remords douloureux 
Empoifonner des jours que vous rendiez heureux l 
Æ R O P E. 

Nous heureux!' nous cruels ! ah dans mon fort funefis 
Le bonheur eft-il fait pour Ærope & Thiefte* 

T H I E S T E. 

Vivez pour votre fils. 

Æ_ R O P E. 

Ravifleur de ma foi , 

Tu vois trop que je vis pour mon fils & pour toî. 
Thiefte , il t’a donné des droits inviolables. 

Et les uflguds les plus faiutt' ont' uni 'deux coupables. 




' TRACE D*I E. Tgr 

Je t’ai fui , je l’ai dû': je ne puis te quitter ; 

Sans horreur avec toi je ne l'aurais relier , . 

Je ne puis fouteilir la préfcnce d’Atrce. 

T H I E S T E. 

La fatale entrevue eft encor diférée. 

Æ R O P E. 

Sous ces prétextes vains, la reine avec bonté 
Ecarte encor de moi ce moment redouté. 

Mais la paix dans vos cœurs eft-elle rclblue ? 

^ T H I E S T E. 

Cette paix eft promife , elle n’eft point conclue» 

Mais j’aurais dans Argos encor des défenfeurs. 

Et Micènè déjà m’a promis des vengenrs._ 

Æ R O P E. 

Me préfervent les deux d’une nouvelle guerre ! ‘ 

Le faug pour nos amours a trop rougi la ' terre. ^ 

T H I E S T E. 

Ce n’eft que par le fang qu’en cette extrémîtc 
Je puis fouftraire Ærope à fon autorités 
Il faut tout dire^nfin; c’eft parmi le carnage 
Que dans une heure au moins je vous ouvre unpaflage; 
ÆROPE. 

Tu redoubles mes maux, ma honte, 8t mon éfroî , 

Et l’éternelle horreur que je rcliéns pour moi. 

Thiefte garde-toi d’ofer rien entreprendre 
Avant qu’il ait daigné me parler & m’entendre. , 
T H I E S T E. 

Lui parler, moi! — Mais vous, dans ce mortel ennui» 
Qu’avez-voiis réfoîii | 

ÆROPE. 

^ I)e n’être point à lui.—— • 

Va , cruel , à t’aimer le ciel m’a condamnée. * - 

Tomé IX. ' ' - Q ' 
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T H I E s T E. 

Je vois donc hiire enfin ma plus belle journée. 

Ce mot à tous mes vreux en tout teihs refnfé , 

Pour la première fois vous l’avez prononcé , 

Et l’on ofe exiger qn« Thiefte vous cède ! 

Vaincu je fais mourir , vainqueur je vous pofsède. 

Je n’ai point d’autre choix ; on m’attend , 8c je cours 
Préparer ma viôoire ou terminer mes jours. 



^ " I» I 

SCENE IL 






Æ R P P E, M E’ G A R E, 
M E’ G A R E* 



i H Madame î le fajig va-t-il couler encore î 
Æ R O P E. 



'J’attends mon fort ici , Mégare, & je l’ignore, 

M E’ G A R E. 

Quel appareil terrible , & quelle trille paix l 
On borde de foldats le temple 8t le palais : 

J’ai vu le fier Atrée c il femble qu’il médite 
Quelque profond deflein qui le trouble & l’agite. 

Æ R O P E, 

Je dois m’attendre à tout fans me plaindre de lui. 
Mégare, contre moi tout confpire aujourd’hui. 

Ce temple eft un azile 8t je m’y réfugie , 

Jfattendris fur mes maux le cœur cPHippodamiei 
J’y trouve uite pitié que les cœurs vertueux 
Ont pour les criminels quand ils font malhenretnr , _ 
Que tant d’autres hélas ! n’auroiéiit point éprouvée^ 
A«x autels de nos dieux je me crois réfervée* 
Thiefte m’y pourfuit quand je veux m’y cacher j 
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Un «poux menaçant vient encor in’y chercher; 

Soit qu’un refte d’amour vers moi le détermine, 

Soit que de fon rival méditant la ruine , 

11 exerce avec lui l’art de diflimuler. 

A fon trôiie , à fon lit il ofe m’appeller. 

Dans quel état , grands dieux ! quand le fort qui m’opniM 
Peut remettre .en fes mains le gage de mon crime, 
Quand il peut tous les deux nous punir fans retour , 

Moi d’être une infidelle , & inoh fils d’être au jour. 

M E’ G A R E. 

Puifqifîl veut vous parler , croyez que fa colère 
S’apaife enfin pour vous & n’en veut qu’à fon frère. 
Vous êtes fa conquête — il a fû. l’obtenir. 

Æ R O P E. 

C’en eft fait , fous fes loix je ne puis revenir. 

La gloire de tous trois doit encor m’être chère . 

Je ne lui rendrai point une époufe adultère , 

Je ne trahirai point deux frères à la fois. 

Je me donnais aux dieux, c’était mon dernier choix > 
Ces dieux n’ont point reçu l’oftfande partagée 
D’une ame faible 8c tendre en fes erreurs plongée. 

Je n’ai plus de refuge , il faut fubir mon fort, 

Je fuis entre la honte 8c le coup de la mort ; 

Mon cœur eft à Thiefte ; 8t cet enfant lui-même , 
Cet eilfant qui va perdre une mère qui l’aime , 

Et le fatal lien qui m’unit malgré moi , 

Au criminel amant qui ip’a ravi ma foi. 

Mon deftin me poiirfuit , il me ramène encore 
Entre deux ennemis dont l’un me deshonore ; 

Dont l’autre eft mon tyran , mais un tyran facrê. 
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SCENE III. 

ÆROPE, POLE MON, ME’GAREji, 
P O L E’ M O N. 

P Rincelïs , en ce parvis votre ^poiix cft entré i 
Il s’appaife, il s’occuppe avec Hippodamie 
De cette heureufe paix qui vous réconcilié. 

Elle m’envoie à vous. Nous connaifl'ons tous deux 
Les.tr^ifports violents de fon cccur foupçoiineuxt 
Quoiqu’il termine enfin ce traité falutaire , 

Il voit avec horreur un rival dans fon frère. 

Perfuadez Thiefte ; engagez-le à l’inflant 
A chercher dans Micène un Trône, qui l’attend ^ 

A ne point différer par fa trifte préfcnce 
Votre réunion que ce traité commence. ' 

Vous -me voyez chargé des intérêts d’Argos, 

De la gloire d’Atrée 8t«de votre repos. 

Tandis qu’Hippodamie avec perfévérance 
Adoucit de fou fils la fombre violence , 

Que Thiefte abandonne un féjour dangereux , 

II deviendrait bientôt fatal à tous les deux. 

Vous devez fur ce prince avoir quelque puiflance j 
Le falut de vos Jours dépend de fon abfcncc. 
-ÆROPE. 

L’intérêt de ma vie ell peu chère à mes yeux. . 
Peut-être il en e!l: un plus grand , plus précieux. — • 
Aile?/, digne fontieii de nos trijtes contrées, 

Que ma feule infortune au meurtre avait livrées. 

3e voudrais' féconder s^os auguftes dcfi'eins ; 

J’admire vos ve.rtus ; ie céda à mes deJlius, ' 



» 




> TR A 'G E D I E. i8i 

Puiflal-je mériter la piété courageufo 

Que garde encor pour moi cette ame gcnéreufe! 

Le reine a jufqu’ici confolé mon malheur — 

Elle n’en connaît pas l’horrible profondkur. 

P O L E’ M O isr. 

Je retourne auprès d’elle ; & pour grâce dernière» 

Je vous conjure encor d’écouter ma prière. 




SCENE IV. 

ÆROPE, ME’ GARE. 

M E’ G A R E.‘ 

V Ous le voyez , Atrée eft terrible Sc jaloux » 

Ne vouç expofez point à fon julte courroux. 

ÆROPE. 

Que prétends-tu de moi ? Tu connais fon iiijurc » 

Je ne puis à ma faute ajouter le parjure. 

Tout le courroux d’Atrée armé de fon pouvoir , 
L’amour même en un mot ( s’il pouvoit en avoir , > 
N’obtiendront point de moi que je trompe mon maître. 
Le fort. en clt jette; 

^5 ; M E’ G A R E. 

Princelfe , il va paraître. 

Von* n’avez qu’un moment. 

ÆROPE. 

Ce mot me fait trembîœ* 

* M E G A R E. 

L^abîine eîl fur vos pas. 

C ÆROPE. 

N’importe » il faut parrer. 

M E’ G A R E 

Q Ü> 



Le vaicù , 
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• • SCENE V. 

ÆROPE , ME’GARE , ATRE’E , GARDES. 



AT RÊ’ E'( après avoir fait figne à fes Gardes & ek 
M E’ G A R E , de fe retirer. ) 

J* vois inte^lite , épenltie, 

D’iiii époux qu’elle craint elle éloigne fa vue. 

ÆROPE. ‘ - , 

La lumière à mes yeux femble fe dérober. — 

Seigneur, votre vicHme à vos pieds vient tomber î 
Levez lo fer , frappez. Une plainte odenfante 
Ne s’échappera point de ma bouche expirante. 

Je fais trop que fur moi vous avez tous les droits , 
Ceux d’un époux, d’jin maître ,& des plus faintes loix. 
Je les ai tous traliis. Et quoique votre frère 
Opprimât de fes feux Tefclave involontaire, 

Qupique la violence ait ordoliné mon fort, 

I-’objet de tant d’affronts a mérité la mort. 

Eteignez fous vos pieds ce flambeau de la haine,. 
Dont la fiaipme embrafait l’Argoltde 8t Micène. 

Et puiflènt fo-us ma cendre , après tant des fureurs 
Deux frères réunis oublier leurs malheurs 1 
■ .1^.:.. . ATRE’E. 

Levez-vous ; je rougis de vous revoir encoi^r 
Je frémis de parler à qui me déshonore. 

Entre mon frère Sc moi vous n’avez point d’époux 5 
Qu attendez-vous d’Atree & que méritez-vous « 
ÆROPE. 




I 
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A T R E’ E. 

Si ma jiifte vengeance 
De Thiefie Si de vous eût égalé rofrenle, 

Les pervers auraient vu comme je fais punir, 

J’aurais épouvanté les fiècles à venir* 

Mais quelque fentiment , quelque foin qui me prelK » 
Vous pourriez, défarmer cette main vengerellé; 

' Vous pourriez, des replis de mon cœur ulcéré 
Ecarter les ferpens dont il eft dévoré. 

Dans ce cœur malheureux obtenir votre grâce, 

Y retrouver encor votre première place , 

Et me venger d’un frère en revenant à» mol. 
Pouvez-vous, ofez-vous me rendre votre foi? 

Voici le temple même où vous fiites ravie, 

L’autel qui fut fouillé de tant de perfidie. 

Où le flambeau d’hymen fut par vous allumé ; 

Où nos mains fe joignaient où je crus être aiméj- 
Du moins vous étiez prête à former les promefl'es 
Qui nous .garantiflaient les plus faintes tendreflés. 
Jurez-y maintenant d’expier ces forfaits, 

• Et de haïr Thiefte autant que je le liais. 

Si vous me refufez, vous êtes fa complice ; 

A tous deux, en un mot , venez rsiulre juftice. 

Je pardonne à ce prix ; répondez-moi. / 

Æ R O P E. 

t 

i Seigneur, 

C’eft vous qui me forcez à vous ouvrir mon cœur. 

La mo'rt que -j’attendais était bien moins cruelle 
Que le fatal fecret qu’il faut que je révélé. 

Je n’examine point fi les dieux oftenfés 
Scelerent mes fermens à peine commencés, * 
J’étais a vous , fans doute , 8c mon père Ëurffice 
M’ejjtraina vers l’autel où je £is préfentée» . - . 



> 
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Sans feinte 8t fans defleins foumife à fon pouvoir; 

Je me livrais entière aux loix de mon devoir. 

Votre frère enivré de fa fureur jaloufè , 

A vous , à ma famille arracha votre époufe. 

Et bientôt Euiift^è en terminant fes jours , 

Au», mains qui me gardaient me laiffa fans fecoursi 
Je reliai fans parens. Je vis que votre gloire 
De votre fouvenir banniflait ma mémoire ; 

Que difputant un trône , Si prompt à vous armer, 

Vous haïfliez un frère, Si ne jjouviez m’aimer.— . 
ATR E’ E. 

Je ne le devais pas je vous aime peut-être. 

Mais. — Achevez Ærope , abjurez-vous un traître ? 
Aux pieds des immortels lemife entre mes bras, 
M’apportez-vous un cœur qu’il ne mérite pas? 

Æ R O P E. 

Je ne faurais tromper, je ne dois plus me taire.. 

Mon deftin pour jamais me livre à votre frère» 

XJiielle eft mon époux. 

'A T R E’ E. • 

-ÆROPE-' 

Les dieux ennemi» 

Eterniiênt ma faute eh me donnant un fils.. 

Vous allez vous venger de cette criminelle ; 

Mais que le châtiment ne tomj^e que fur elle. 

Que ce fils innocent ne foit point condamné. 

Conçu ilans les forfaits, malheureux d’être né , ♦ 

La mort entoure encor fon enfance première l 
il n’a vu que le crime en ouvrant la paupière.. 

Mais il eft après tout le fang de vos aÿeux • 

11 eft aiiifitque vous de la race des dieux : 

Seigneur, av.ee fou père ou vous réconcilia j 
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De mon fils au berceau n’attaquez point la vie. 

11 lufllt de la mère à votre inimitié. 

Pai demandé la mort, & non votre pitié. 

A T R E’ E. 

Raliurez-vous — le doute était mon feul fupplice.— 

Je crains peu qu’on m’éclaire— & ie me rends juftice.— 

Mon frère en tout l’emporte — il ra’enleve aujourd’hui ' 

Et la moitié d’un trône, & vous même avec lui.— 

De Micène 8c d’Ærope il eft enfin k maître. 

Dans fa poftérité je le verrai renaître, — 

Il faut bien me foumettre à la fatalité 
Qui confirme ma perte 8t ma félicité. 

Je ne puis m’opjiTjfer au nœud «i^i vous euchaiiie: 

Je ne puis lui ravir Ærope ni Micène. 

Aux ordres du deftin je fais ine conformer. 

Mon cœur n’était pas fait pour la honte d’aimer. 

Ne vous figurez pas qu’uue vaine teMdrefle, 

Deux fois pour une kmme enfauglante la Grèce; ^ 

Je reconnais fon fils pour fon feul héritier. 

Satisfait de vous perdre de vous oublier *,1 
Je veux à mon rival vous rendre ici moi-même.'—^ 

Vous tremblez. 

ÆROPE. 

V Ah 1 Seigneur , ce changement extrême 

Ce paflage inouï du courroux aux bontés, '* • . 

• Ont faifi mes efprits que vous épouvantez. . 

A T R E’ E. 

Ne vous allarmez point ', le ciel parle, 8c je cède. 

Que pourrai-je oppofer à des, maux fans remède ? 

Àprès toiit, c’eft mon frère — Sc fon front couronné, 

A h; fille des rois peut-être defliné. - ■ — » 

Vous auriez dû plutôt^n’apprendre fa viftoire *, 

Et da vous pardonner me préparer la' gloire.— 



• t 
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JÇÙ LE§ PÉ LO Pi DES,- 

Cet enfant de Thiefte eft fans doute en ces lieux? 

Æ R O P E. 

Mon fils — eft loin de moi ■— fous la garde des diens> 
A T R E’ E. • - 

Quelque lieu qui l’enferme il fera fous la miênne. 

' Æ R O P E. 

Sa mère doit, Seigneur, le conduire à Micèiie, 

. A T R E’ E. 

A fes parens , à vous , les chemins font ouverts, 

Je ne regrette rien de tout ce que je perds; 

La paix avec mon frère en eR plus allurée. 

Allez.—— • ' 

- ' Æ R O P« , ( en partaîit. ) 

D.ieux ! s’il efl vrai — mais dois-je croire Atrée? 

. s C E N E V I. 

A T R E’ E, (/eu/. ; ^ 

Nnfin , de leurs complots j’ai connu la nolrceuçi 
La perfide , elle aimait fon lâche ravifleiir. 

Elle me fuit, m’abhorre, elle eft toute à Thiefte; 

Du faim nom de l’hymen ils ont voilé l’incefte ; 

Ils jouillènt en paix du fils qui leur eft hé; 

Le vil enfant du crime au trône eft deftlné. 

Tu ne goûteras pas , race impure & coupable , 

Le fruit des atte-ntats dont l’opprobre m’accable. 

Par quel enchaînement, par quel preftige affreux. 
Tous les creurs contre moi fe déclaraient pour eux ! . 
Polémon réprouvait l’excès de ma colère ; 

Une pitié crédule avait féduit m% mère; 

On fiattaif leurs amours , on plaignait leurs douleurs l 
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On Otait attendri de leurs perfides pleurs; 

Tout Argos tavorable à leurs lâches tendrellès , 
Pardonne à des t'orfaits qu’il appelle faiblellès. 

Et je luis la viâime 8c la fable à la fois , 

D’un peuple qui méprife , Sc les mœurs 8c les loi^ 
Je vous ferai frémir Grèce 'légère 8c vaine , 
Détëftable Thiefte, iiifolente Micène. 

Soleil qui vois ce crime St toute ma fureur, 

Tu ne verras bientôt ces lieux qu’avec horreur. 
Ceflèz, filles dq Stix, celiez troupe infernale , 
D’épouvanter les yeux de mon aïeul Tantalév 
Sur Thielle 8t fur moi venez vous acharner; 
Paraillcz , dieux vengeurs , je vais vous étonner. 




S G E N E V I I. 

ATRE’E, POLEMON, IDA S, 
A T R E’ E. 

X Das exécutez ce que je vais prefcrîre. 

Polémon , c’en eli fait : tout ce que je puis dire j 
C’eft que j’aurai l’orgueil de ne plus difputer 
Un cœur dont la conquête a dû peu me dater. 

La paix eft préférable à l’amour d’une femme , 
Ainfi qu’à mes états je la rends à mon ame. 

Vous pouvez à mon frère annoncer mes bienfaits—* 
Si vous les approuvez , mes vœux font fatisfaits, 
POLEMON, 

PuilTe un pareil dellein, que je conçois à peine 
N’être point en éfet’infpiré parla haine! 

A T R E’ E ( en fartant. ) 
Craignez-vous pouf mon fièie ? 



I 
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P O L E M O N’ . ' 

Oui , je crains pour tous deux. 
Seconde-moi , nature , éveille-toi dans eux ! 

Que de ton feu facré quelque faible étincelle, 

Rallume de ta cendre une flamme nouvelle. 

Du bonheur de l’état fois l’augufle lien ; 

JHature, tu peux tout, les confeils ne font rien. 

Fin du quatrième Acîct 
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SCENE PREMIERE. 

ÆROPE, THIESTE, ME’GARE. 

THIESTE(4Î Ærope. ) 

J E ne puis vous blâmer de cet aveu fincère» 
Injurieux , terrible , & pourtant néceil'aire. 

Il a réduit Atrée à ne plus relamer 
Un hymen que le ciel ne faurait confirmer. 

ÆROPE. 

Ah ! j’aurois dû plutôt expirer & me taire,' 

THIESTE. " “ 

Quoi ! je vouj vois Tans celle à vous-même contrairt^ 
* ÆROPE. . 

Je frémis d’avoir dit la dure vérité. 

' THIESTE. 

Il doit Ijentir au moins quelle fatalité, 

Difpofe 'en tous les teins du fang des Pélopides; • 

Il voit qu’après un an de troubles, d’homicides j • 
Après tant d’attentats , trille fruit des amours , 

Un éternel oubli doit terminer leur cours. 

Nous ne pouvons enfin retourner en arrière j—' - 
Il ne peut renverfer l’éternelle bairière 
Que notre hymon élève entre nous deux & lui. ; 
Mesdeftins ont vaincu , je triomphe aujourd’hui; 

Toms I X. R 
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Æ R O P E. 

Quel triomphe. Etes-vous hors de fa dépendpHpe 7 
Votre frère avec vous eft-il d’intelligence ? 

Atrée en me pariant s’eft-il bien expliqué ? 

Dans fes regards afreux n’ai-je pas remarqué 
L’çgarement du trouble 8t de l’inquictude î . . 

Polémon de fon ame a long-tems fait l’étude | 

11 femble être peu sfir de fa fmcéricé. 

T H I E S T E. 

Pi’importe , il faut qu’il cède à la nécefllté. 

C’était le feul moyen ( du moins j’ofe le croire ) 

Qui de nous trois enfin pût réparer la gloire. 

Æ R O P E. 

Il efi; maître en ces lieux, nous fommes dans fes maiiïSÿ 
" T H I E S T E. 

Les dieux nos protèâeurs y font feuls fouverains. 

Æ R O P E. 

Eh! qui nous répomTra que ces dieux nous protègent^ 
Peut-être en ce mopient les périls nous affiègent. 

T H I E S T E. 

Qnsts périls î entfe nous le peuple eft partagé , 

Et même autour du temple il ell déjà rangé, 

Aies amis raflemblés, arrivent de Micène, ■ • - 

lis viennent adorer & défendre leur reine ; 

Mais il n’^ft pas befoin de ce nouveau fecours $ 

Le ciel avec la paix veille ici fur vos jours ; 

La reine, Polémon, dans ce temple tranquilç 
Impofent le refpeft qu’on doit à cet azile. 

• Æ R O P E. 

Vous-mêmç en m’enlevant l’avez vous refpefté j 
T H I E S T E. 

Ah ! ne corrompez point tant de félicité. 

Pour laptemière fois la douceur en eft purç, 
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SCENE II. 



HIPPODÀMIE, ÆROPE,THIËSTE, 
- POLEMONjME’GAllE. 



HIPPODAMIE. 

Nfin donc déformai* tout cède à la uatur*. 
Bannificz, Poléinon, ces foiipçons recherchés , 

A vos confeils prudents quelquefois reprochés. 
Vous venez avec moi d’entendre les promellès , 
Dont mon fils ranimait ma joie & mes tendrefles; 
Pourquoi tromperait-il par tant de faulleté , 
L’efpoir qu’il fait renaître au fein qui l’a porté ? 

11 cède à vos confeils, il pardonne è fon frère ; 

Il a'pprouve un hymen devenu nécellaire ; 

Il y confent du moins : la première des loîx^ 
L’intérêt de l’état lui parle à haute voix. 

Il n’écoute plus qu’elle ; & s’il voit avec peine 
Dans ce fatal enfant l’héritier de Micène, 

Confolé par le trône où les dieux l’ont placé y 
A la publique paix lui-même intéreil'é , 

Lié par fe's fermens , oubliant fon injure , 
Dociléà vos leçons , mon fils n’eft point parjurcî 
P O L E M O N. 

Reine, je ne veux point dans mes foiifs défiants» 
Jetter fur fes defleins des yeux trop prévoyants. 
Mon cœur vous eft connu ; vous favez s’il fouhaite 
Que cette heureufe paix ne foit point imparfaite. 

‘ HIPPODAMIE. 

La coupe de Tantale en ,cft l’heureux garant. 

Nous l’atteudons ici; c’eft de moi qu’il la prend; 



• «s 

^ V^. 




IÇÔ LES PÉLOPIDES, 

Et c’eft même en ces lieux qu’il doit avec fou frère 
Prononcer après moi ce ferment nécellaire. 

' ( A JErope & à Thiejlc» 

C’eft trop fe défier : goûtez entre mes bras 
Un bonheur , mes enfans , que nous n’attendions pas» 
Vous êtes arrivés par une route affreule 
Au but que vous marquait cette fin trop heureufe» 

Sans outrager l’hymen vous me donnez un fils j. 

Il a fait nos malheurs, mais il les a finis } 

Et je peux à la fin , fans rougir de ma joie , 

Remercier le ciel de ce don qu’il m’envoie. 

Si vos terreurs encor vous laillent des foupçoiiSj 
Confiez-moi ce fils, Ærope, & j’en répoud*. 

T H I É S T E. 

Eh bien , s’il eft ainfi , Thiefte 8t votre fille 
Vont remettre en vos mains l’efpoir de leur famillfe» 
Votre mère Et les dieux , vous ferez fon appui , 

■Jufqu’à l’heureux moment oû je pars avec lui. 

ÆROPE. 

Oê mes trilles frayeurs à la fin délivrée , 

Je me confie en tout à la mère d’Atrée. 

Cours , Mégare. 

M'E’ GARE. 

Ah Princcfle ! à quoi m’obligez- vous 5 
ÆROPE. 

Va, dis-je, ne crains rien. — Sur vos facrés genou» 

En prcfencè "des dieux je mettrai fans aÛarmes, 

Ce Dépôt précieux arrofé tic mes larme». 

T H I E S T E. 

C’cll vous qui l’adoptez. St qui m’eiT répondez» 

H I P P O D A M I £. 

N’en doutez pas. 
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O L E M O N. 

Voyez ce que vous hazarJez; 

Je veillerai fur lai. 

Æ R O P E. 

Soyez fa proteftrice : 

Ma mère , s’ilefl né fous un cruel aufpice. 

Corrigez de- fou fort le finiftre afcendant. 

H I P P O D A M I E. 

Ou m’ôtera le jour avant que cet enfant.— — 

Vous favez , belle Æropa , en tous les teins fi chère» 
Si le ciel m’a donné.des entrailles de mère. 




SCENE III. 



IlIPPODAMIF. ,ÆROPE, 



T II I este- 



IDAS.POLÈM OS'. 

I D A S. 

Eine , Ton vous attend. Atrée efl à l'autel. 
Æ R O P E. - 



Atrce î 



I D A S. 



Il doit lui-méme , en ce jour fblcrr.nef » 
Commencer fôtis'Vos yeux ces heureux facr'.lTces» 
Immoler la victime , en ofirir les prémices ; 

( A Æt opc. ) 

Les goûter avec vous , tandis que dans ce» lieuse» 
Pour confimer la paix jurée au nom des^Dieux, 

Je dois fitire apporter la coupe de fes pères , 

Ce gage augufte &. faint de vos fermens fincères» 
C’efi à Tliiefie , i vous , de venir commencée 
■ hi l'éte qu’il ordonne &, qu’il f ait annoncer. 

Ru> 
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T H I E s T E. 

Mais il pouvait lui-mâme ici nous en inftruirc y 
Venir prendre fa aière >-à l’autel nous conduire» 

Il le devait. 

I D A S. 

Au temple un devoir plus prefl'é 
De ces devoirs communs , Seigneur • l’a difpenfé. 
Vous favez que les Dieux font aux rois plus propices ^ 
Quand de leurs propres mains ils font les facrifices. 
Les rois des Argiens de ce droit font jaloux. 

T H I E S T E* 

Allons donc chère Ærop» — à côté d’un époux » 
Suivez l'ans vous troubler une mère adorée. 

3e ne puis craindre ici l’inimitié d’Atrée > 

Engagé trop avant , il ne peut reculer. 

Æ R O P E. 

Pardonne » chèr époux fi tu me vois trembler. 

HIPPODAMIE. 

Vehe* , ne tardons plus. Le fang des Pélopide» 

Dans ce jour fortuné n’aura point de perfides. 



S C E N E I V 

' P O L'E’ M O N , I D A s* 

I D A S. 

Ous ne le fuivez pas ? 

P Ô L E’ M G N. 

Non , je relie en ces lietijr* 
Et ces libations qu’on y va faire aux Dieux , 

Ces aprêts , ces ferments me tiennent en contrainte j. 
Je. vois'trop de foldats CJitourex cette enceinte 
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tous devez y veiller : je dois compte au fénat 
Des fuites de la paix qu’il donne à cet état. 

Ayez foin d’empêcher que tous ces fatellites 
De nos parvis facrés ne pafi'ent les limites. 

Que font-ils en ces lieux? — & vous , répondez-moi j 
Vous aimez la vertu , même en flatant le roi , 

Vous ne voudriez pas de la moindre injuftice , 

Fût-ce pour le fervir , vous rendre le complice? 

I D A S. 

C’eft m’^outrager , Seigneur, que me ledetnander- 
P O L E’ M O N. 

Mais il règne , on l’outrage ; Il peut vous commande» 
Ces aôes de rigueur ces éfets de vengeance , 

Qui ne trouvent fouvent que trop d’obéill'aiice.- 
I D A S 

Il n’oferait : fâchez , s’il a de tels defleins 
Qu’il ne les confiera qu’aux plus vils des humains^ 
Gfez-vous accufer le roi d’être parjure ? 

P O L E’ M O N. 

Il a difiimulé l’excès de fon injure ; 

Il garde un froid filence : & depuis qu’il eft roi; 

Ce cœur que j’aî formé Veft éloigné de moi.^ 

La vengeance en tout tems a fouille ma patrie, 

La race de Pélops tient de la barbarie. 

Jamais prince en effet ne fut plus outragé. 

Ns vous a-t-il pas dit qu’on le verrait vengé T 
I D A S. 

Oui , mais depuis , Seigneur , dans (on ame ulcéréeÿ 
Ainfi que -parmi nous, j’ai vu la paix rentrée, 

A- ce jufte courroux dent il fut poflédé , 

Par degrés à mes yeux le calme a fuccédé. 
jq eft ‘devant les dieux} déjà des facrifices 

ce moment heureits bat goûté les premicesi- 
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Sur la coupe facréc on va jurer la paix 

Que vos foins ont donnée à nos ardéns fouhait*. 

P O L È M O N. 

Achevons notre ouvrage entrons , IS porte s’ouvre i 
De ce faint appareil la pompe fe. découvre ( I ) 

La Reine avec Ærope avance en ce parvis. 

Au nom de nos deux Rois à la fin réunis , 

On apporte en ces lieux la coupe de Tantale : 
Puifle-t-elle à fes fils n’étre jamais fatale. 




P 

SCENE V. 



Ipous les perfonnages précédens , ATREE dans le fond. 



P O L È M O N. 

J E v6îs venir Atrée , & voici les momens , 

Où vous allez tous trois prononcér les ferment 
^ Atrée J'é place derrière l’autel. ) 
HIPPODAMIE. 

Vous les écouterez ; dieux fouverains du monde ^ 
Dieux ! auteurs de ma race en malheurs fi féconde , 
Vous les voulez finir ; &. la religion ^ 

Form,e enfin les faints nœuds de la réunion , 

Qui rend, après des jours de fang 5t de mifere y. 
Les peuples à leurs Rois , les enfans à leur mère. 
Si du trône des cienx vous ne dédaignez pas 
D’honorer d’un coup d’œil les Rois & les états, 
Prodiguez vos faveurs à la vertu du jufte. 



( Ici o;i apporte l'autel avec la couve. 
Ærope , & Thiefie fe mettent à un des cotes, 
hias enYcduant fe placent de l itwrrs. 



La Reitife, 
Folcmani 



^ TRAGEDIE. îoi. 

i s; le èrime eft ici, que cette coupe augufte 
En lave la feuillure , & demeure à jamais 
Un monument facré de vos nouveaux bienfaits. 

( A Atrée. ) ' 

Approchez-vouj , mon fils. D’oil naît cette contrainte, 
Et quelle horreùr nouvelle en vos regards eft peinte? 
A T R E’ E. 

Peut-être un peu de trouble a pu renaître en moi y 
En voyant que mon frère a' foupçoiiné ma foi. 

Des foldats de Micène il a mandé l’élite. 

T H I E S T E. 

Te veux que mes fujets fe rangent à ma fuite , 

Je les veux pour témoins de mes fermeiis facres. 

Je les veux pour vengeurs fi vous vous parjurez. 
HIPPODAMIE. 

Ah! baiinifiez , mes fils , ces foupçons téméraires. 
Honteux entre des Rois , cruels entre des frères. 

Tout doit être oublié; la crainte aigrit les coeurs. 

Rien ne doit de cè jour altérer les douceurs , 

Dans nos embrafi'emens qu’enfiii tout fe répare. 

( i4 Polémon. ) 

Donnez-moi certe coupe. 

M E’ G A R E , accourant. 

Arrêtez ! 

Æ R O P E. 

Ail ! Mégare » 

Tu reviens fans mon fils ! 

' M E’ G A R E , /e plaçant près d'Æropi.. 

^ De farouches foldats 

Ont faili cet enfant dans mes débîles brasv 
Æ R O P E. 

Quoi, mon fils malheuieuxl 



/ 
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; M E’ G A R E. ' 

Interdite & tremblante,' 

Les dieux que j’atteftais m’ont laillce expirante , 
Craignez tout. 

T H I E S T E. 

Ah mon frère , eft-ce ain'fi que ta foi - . 
Se conferve à nos dieux « à tes fermens , à moi 1 — 

Ta main tremble en touchant à la coupe facree ! ^ 

A T R E’ E. 

Tremble encor plus perfide , & reconnais Atrée. 

Æ R O P E. 

Dieux, quels maux je relîèns !,ô ma<nère ? ô mon fils !-* 
Je meurs ! 

iElle tombe dam les bras d’Hippodamlc & de Thiejlc. ) 

P O L È M O N. . 

Affreux foupçons , vous êtes éclaircis. 

' A T R E’ E. 

Tu meurs , indigne Ærope , 8t tu mourras ThieftCf 
Ton ddteftable fils eft celui de l’incefte, 

Et ce vafe contient le fang du malheureux. 

J’ai voulu dé Ce faug vous abreuver tous deux. 

(La nuit Je répand fnr la ^cène î 6" on entend le 
• tonnerre. ) 

A T R E’ E , tire fon épie. 

Ce poifoii m’a vengé, glaive achève.— 

T H I E S T E. 

Ah, barbare! _• 

Tu mourras avant moi — la foudre nous fépare.— 

^ Lçs deux frères veulent courir Van fur l autre le Poi- 
gnard d la main. Polémon fi Idas les défirment.,') , 

A. T R E’ E. 

Crains la foudre & mon bras', tombe perhde & meurs. 
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HIPPODAMIE. 

Monfties , fur votre mère épuifez vos fureurs. 

Mon Ici» vous a portés , je fuis la plus coupable. 
{Elle embrajfe Ærope & fe laijfc tomber auprès d’elli 
fur une banquette^ Les éclairs & le tonnerre redoitm 
blent. ) 

•T H I E S T E. 

Je ne puis t’arracher ta vie abominable , 

Va I je finis la mienne. ^ 

illfe tue. J 

A T R E’ E. 

Attends , rival cruel.— 

Le jour fuît , l’enfer m’ouvre un fépulchre éternel] 

Je porterai la haine au fond de ces abîmes , 

Nous y diljniterons de malheurs & de crimes. 

Le féjour des forfaits, le féjour des tourmsns , 

O Tantale ! o mon père ! eft fait pour tes enfans. 

Je fuis d.igne de toi , tn dois me reconnaître ; 
pt mes derniers neveux m’égaleront peut-être, 

/ 

i 

fin du cinquième & derniet' AS<t 
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PERSONNAGES. 

NICÉPHORE , Empereur de ConftantiDoplç., 
I N E , femme de Nicéphore. 
ALEXIS, Comnène , Prince de Grèce. 
LÉONCE, père d’Irene. 

M E M N O N , attaché au Prince Alexis* 

Z O É fuivante d’Ifene.: - . ^ ^ ^ 

OARDES. 

léafçèns eÿ dans unfalhn de t ancien Vahîi 
^ de ConJlantinJ. . J 




IRENE, 

TRAGÉDIE- 




ACTE PREMIER. 




•--SCENE PREMIRE. 

IRENE, ZOE’. 

IRENE. 

UEL cliangemeiit nouveau , quelle fombre tST> 
reur • ' 

Ont écarté de nous la Cour 8c l’Empftreur ? 

Au Palais des fept Tours une garde inconnue 
Dans un fileiice morne étonne ici ma vue. 

En un vafte défert on a changé la Cour. 

ZOE’. 

Aux murs de Conftantîn trop fouvent un beau jour 
Eft fuivi des horreurs du plus f'unefte orage. 

La Cour u’eft pas long-tems le bruyant aflémblag® 

S ij 
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De tous nos vains plaifirs Tun à l’autre cncliaînésî 
Trompeurs fouldgemens des cœurs infortunés. 

De la foule importune il faut qu’on fe retire. 

Nos Etats aflemblés pour corriger l’Empire , 

Pour le perdre peut-être ; St ces fiers Mufulmans i 
Ces Scythes vagabonds , débordés dans nos champs j 
Mille ennemis cachés , qu’on nous fait craindre"^encore 
Sans doute en ce moment occupent Nicéphore# 

, I R E N E. ' '' 

De fes chagrins fecrets qu’il veut dilîîmuler. 

Je connais trop la caufe ; elle va m’accabler. 

Je fais par quel foupçon fa dureté jaloufe t 
Dans fon inquiétude outrage fou époufe ; i 
11 écoute en fecret ces obfcurs impofteurs - ' 

D’un efprit méfiant déteftables flatteurs, 

Trafiquant du menfonge , 8c de la calomnie,' 

* Et couvrant la vertu de'leur ignominie. 

Quel emploi pour Céfar, fit quels foins doulourensf' 
Je le plains, fit gémis — il fait deux malheureux.— 
Ah ! que u’aî-je emhraflé cette retraite auflère 
Où depuis mon. hymen S’eft enfermé mon père! 

II a fui pour jamais l’illufion des Cours , 

L’efpoîr qui nous fédüit', qui nolis trompe toujours* 
Ea craiate qui nous glace, &l la peine eruelle 
De fe faire à foi-même une guerre éternelle. 

Que ne foulais-j» aux pieds ma funefte grandeur! 

Je montai fur le Trône au faîte du malheur! 

Aux yeux des nations viétime couronnée, 

^ Je pleure devant toi ma haute deilinée; 

Et je pleure fur-tout un fatal fouvenir 

Que mon devoir condamne , St qu’il ne peut bannir 

Ici l’air qu’on refpirc empoifoiiue ma vie. 
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Z O E’. 

De NicépKore au moins la noire jaloufie 
Par d’indifcrets éclats , n’a point manifefté 
Le fentiment honteux dont il eft tourmenté. ' 
IRENE. 

S’il cache par orgueil fa fréncfie aflreufe , 

Dans ce trifte Palais fuis-je moins malheureufe 
Que le fuprême rang > toujours trop envié , 

Souvent pour notre fexe eft digne de pitié ! 

Le funefte préfent de quelques faibles charmes 
Nous eft bien vendu cher & payé par nos larmes. 
Crois qu’il n’eft point de jou^, peut-être de momenÇ 
Dont un tyran cruel ne- me fafle un tourment. 

Sans objet ( tu le fais ) fa fombre jaloufie , 

Souvent mit en péril ma déplorable vie. 

Pcn ai vu fans pâlir les traits injurieux , 

Que ne Içs ai-je pu cacher à tous les yeuxî 
Z O E’. 

Je vous plains; mais enfin contre votre innocence j 
Contre tant de vertus , lui-même eft fans puiflauce* 

Je gémis de vous voir nourrir votre douleur. 

Que craignez-vous ? 

IRENE.' 

Le Ciel, Alexis, & mon cœur, 
ZOE’. 

Mais Alexis Comnèue aux champs de la Tauriite 
Tout entier à la gloire , au devoir qui le guide ^ 

Sert l’Empereur & vous , fans vous inquiéter, . 
Fidelle à fes iermeus jufqu’à vous éviter. 

IRENE. , 

Je (ais que ce Héros ne cherche que la gloire ; 

)c-09 faurais m’en plaindrei 

— - . . S iij 
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" Z O E’. 

Il a par la vidaire 

Rafermî cet Empire ébranlé dès loiig-tems. 

IRENE. 

Je crains d’admirer trop fes exploits cclatans.«*« 
C’était pour Alexis que le Ciel me fit naître. 

Des antiques Céfars nous avons reçu l’être^ 

Er dès notre berteau l’un à l’autre promis , 

Nous touchions an moment d’être à jamais uniSi 
C’cft avec Alexis que je fus élevée: 

Ma foi lui fut acqnife , & lui fut enlevée. 

L’intérêt de l’état , ce prétexte inventé 
Pour trahir fa promefle avec impunité ; 

Ce fantôme effrayant fubjugua ma famille. . " 
Ma mère à fon orgueil facrifia fa fille. 

Du bandeau des Céfats on crut cacher mes pleurs* 
On para mes chagrins de l’éclat des grandeurs, 

.11 me fallut 'éteindre en ma douleur proftmde' 

Vu feu plus cher pour moi que l’Empire du monde 
Au tnaître de mon cœur il fallut m’arracher. 

De moi-même en pleurant j’olài me détacher. 

De la religion le pouvoir invincible - • ■■ ■ 
Secourut ma fiiiblelle en ce 'combat pénible r - 
Et de ce grand fecourr:apprenant à m’armer. 

Je fisTaft'renK ferment de ne îbmaîs'^imeri 
- Je le tiendrai. —Ce mot te fait aliez comprendre 
A quels^écbiremens ce cceur devoir s’attendre. 

Mon père à cet orage ayant pu m’expofer 
M’aurait par fes vertus appris à l’appaifer. 

Il a quitté la Gonr,'il a fui Nicéphore: - --- - - 
11 m’abandonne en proie au monde qu’il abhorre. 
Et je n’ai, que toi feule à qui je puift'e ouvrir . 

' Ce cœur faible , & bleflë , que rien ne peut guérir. 
Mais ou fort ^,u ?;irgis : je vois Metnlioii paraître. 
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*ir 



SCENE II. 

IRENE, ZOE’,MEMNON% 
IRENE. 

1~*]î H bien , en liberté puis-je voir votre maîtrel 
Memuon , 'puis-je à mon tour être admife aujoucd’bui 
Parmi les courtifans qu’il approche de lui i 

M E M N O N. ' - . - 

Madame j’avouerai qu’il veut à votre vue 
Dérober les chagrins de fon ame abattue. 

Je no fuis point compté parmi les coTirtifanS 
De fes de/Teins fecrets fuperbes conddensi 
Du coiifeil de Ccfar on me ferme l’entrée; 
Commandant de fa'garde à là ‘porte facrée. 

Militaire inconnu de ces maîtres altiers, 

Relégué dans mon pofte a«nfi que mes guerrrers> 

J’ai feulement appris que le brave Comiiène^ 

A quitté dès long-tems les bords de Borifthenev 
- Qu’il'vogue vers Bifance ç St que Cefar troubla 
Ecoute eu frémiÛ'ant fon. confeil afi’emblé. 

'IRENE.'" 

Alexis dites-vous 1 

M E M N O N. 

. , . ( Il revoie au Bofpliore. _ „ . 

I R E; N E. 

It pourrait â ce point oftenfer Nicéphôre ! 

Revenir fans fon ordre ! . ^ 

• M E M N O N. 

' . On l’afliire, & la Cour _ 

S’allarmc , fe Aivifc » & tremble à fon retouii. — . . 
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Ht IRENE. 

C’eft tout ce que m’apprend une rumeur foudaîne 
Qui fait naître , ou la crainte , ou l’efpérance vaineç 
Qui va de bouche en bouche armer les faâious i 
Et préparer Bifauce aux révolutions. 

Pour irtoi , je Taîs alTfez quel parti je dois prendre: 
Qui doit me commander , &,qui je dois défendre. 

Je ne coufulte point nos Mlniftres , nos Grands | 
Leurs' intérêts cachés, leurs partis différens; 

croirai feulement mes foldats , & moi-même^ 
Alexis m’a placé , je fuis à lui , je l’aime , • 
le le fers , & fur-tout dans ces extrémités 
^emnon fera fidelle au fang dont vous fortez. 
Inftrnit de vos dangers , plein d’un noble courage^ 
Madame , II ne pouvait différer davantage. 

‘Peut-être j’en dis trop ; mais enfin ce retour 
Suivra de peu d’inftans la naiffance du jour. 

Les momens me font chers ; pardonnez à mon zèle ? 
Et fouft'rez que je vole où mon devoir m’appelle. 



. S c E,N E III. 

" I R E N E , Z O E’, 

IRENE., • ■ ' ' 

O Ue tout ce qu’il m’a dit vient encor m’agiter I 
Pour moi dans ce moment tout eft à redouter. 
-Memnon s^expüque afl’ez ; ah que vient-il m’apprendre t' 
Quoi , Céfar allarmé refufe de m’entendre 1 ... 

Alexis en ces lieux va paraître aujourd’hui ; ^ 

Et je vois ^e Memnon eft d’accord avec lui. 

Etats «invoqués dans Bifance incertain^ 
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Fatîgi:ant dès long-tems la graiidenr fouveraine 
Troublent l’Empire entier par leurs divifions -, 

Tout ce peuple s’enflamme au feu des faôions ! 

Et moi , dans mes devoirs à jamais renfermee y 
Sourde aux bruyans éclats d’une Ville allarmee y 
A mon époux foumife , & cachant ma douleur 
Parmi tant de dangers je ne crains que mon cœur! 
Peut-être il me prépare un avenir terrible. 

Le Ciel en le formant l’a rendu trop fenfible. 

Si jamais Alexis en ce funeile lieu, 

Trahiflânt fes fermens.— Que vois-je ? Julie Dieu! 



SCENE IV. 

IRENE, ALEXIS, ZOE\ 
ALEXIS. 

D Aignez foaflrlr ma vue , & bannilTez vos craînter> 
Je ne m’égare point en d’inutiles plaintes, 
rétais né pour ce Trône , où s’aflied votre époux» 

Et j’ofe dire ici que j’étais né pour vous, 
l.e deftin me ravit la grandeur fouveraine î 
I l m’ôta plus encor , il me ravit Irene : 

Mes fervices peut-être en Orient rendus , 

Auraient pu mériter les biens que j’ai perdus.' - i- 
Mais Ibrfqui fur le Trône on plaça Nicéphore , 

La gloire en ma faveur ne parlait point encore î 
Et n’ayant pour appui que nos communs ayeuK . 

Je n’avais rien tenté qui dût m’approcher d’eux. 
Trebifonde aujourd’hui par mes armes foumile* 

Les Scythes repouflés , Artaxate conquife, ) 

Servent du moins d’excufe à. ma témérité ; 



f I»» • . -us, « • ^ 



2t4 ï R Ë N É,- ' 

Je reviens à vos pieds , & je me fuis flatté , 
Qu’aujourd’hui fans rougir vous pouviez reconnaftrff 
Dans le fang donc je fuis , le fang qui vous fit naître. 
IRENE. 

Prince que faites-vous ? Dans quel tems, dans quels, 
lieux , ■ 

Par ce retour fatal étonnez-vous mes yeux? 

Vous coiinaiflez trop bien quel joug m’a captivée j 
La barrière éternelle entre nous élevée; 

Nos devoirs, nos fermeiis, & fur-tout cette loi, , ' 

Qui ne nous permet plus de vous montrer à mol» 

Pour calmer de Céfar l’injufie défiance , 

K vous aurait fulîi , d’éviter ma préfence. 

Vous n’avez pas prévu ce que vous hafardez ; 

Vous me faites frémir — Seigneur — vous vous perdez^- 
ALEXIS. 

Quand je tremble pour vous , pourtais-jeêtre coupable ? 
Ma préfence à Céfar doit être redoutable. 

^uoi donc ! luis-je à Bifance ? eft-ce vous que je vois ? 
Eft-ce un Sultan jaloux qui vous tient fous fes loix î 
Êtes-v.ous dans la Grèce une efclave d’Afie, 

Qu’un delpote barbare acheté en Circaflîe? ' 

Qu’on enferme en prifeii fous des monftres cruelsy 
A jamais invifible au refte de» mortels? 

Céfar a-t-il changé dans fa fombre rudeflTe , 

L’elprit de l’ôccidenc , & les moeurs de la Grèce? 

- ^ IRENE. 

Du-four où Nicéphore ici reçut ma foi, 

Vous le favez aliêz — tout eft changé pour mol. 

' - ^ALEXIS. 

Hors, mon cœur, le deftin le forma pourlrene; 

H brave des Céfars la grandeur fouveraine ! 

11 la croit égaler.— Quoi i vos derniers fujet» ^ 



TRAGEDIE. zis 

Vers leur Impératrice} auront iin libre accès ! 

Xout mortel jouira du bonheur de la vue ! 

Nicepliore à moi feul l’aura-t«il défendue ? 

Et fuis-je un criminel à fes yeux offenfés ? 

Allez , je le ferai plus qne vous ne peufez. 

J’ai trop été fujet, 

, I R E N Ç. 

Je fuis réduite à l’être ; 

Seigneur, fouvçnez-vous que Céfar çlt mon maître? 

ALEXIS. ' ' 

Non, pour un. tel honneur, Céfar n’était point né ^ 
Il m’arracha le bien , qui m’était deftiné : 

Il n’en était pas digne , & le fang des Comnénes , 

Ne vous fut point traiifmis pour fervir dans fes chaînes f 
Qu’il gouverne -s’il peut de fa tremblante main, 

'Ces débris malheureux de l’Empire Romain,' ' 

Qu’aux campagnes de Thrace , aux murs de Trébifonde^ 
Tranfporta Conftantin pour le malheur du monde. 

Et que j’ai défendu moins pour lui que pour vous ; 
Qft'il règne s’il le faut , je n’en fuis point jaloux; 

Je le fuis de vous feule , & jamais mon courage 
Ne lui pardonnera votre indigne efclavage. 

Vous cachez des malheurs , dont vos pleurs font garants 
Efles ufurpateurs fontfoujeurs des tyrans ; 

Mais fi le Ciel eft jufte , il fe fouvient peut-être 
Qü’il devait à l’Empire un moins indighe maîtrie, ' 



Trop vains regrets Ijé Ibis efclave de ma ftl. 
■Seigneur— jo l’ai donnée — elle n’eft plus à moj,-^ 
A L E X I S» 

Ml vous me la deviez^ 










ti6 I R E N E J 

, ■ IRENE, 
r Et c’eft à VOUS de Croire, 

Qu’il ne m’efl: pas permis d’eii garder la mémoire. 

Je fais des voeux pour vous', & vous m’épouvantez. 

..UN GA RD E. 

Seigneur , Céfar vous mande. 

ALEXIS. 

. ' au garde.' 

Il nre verra.— Sortez.— • 
Oui ,Te parlar-^Uiie telle entrevue , 

Ne doit point allarmer vo'trè ame combattu? ; • 

Né craignez rien pour lui! Ne craignez rien de mou^ _ 
A fon fang comme au mien , je fais ce que je doi. 

* Chère ' Ireue foyez trânquîllé 8t rafliirée. 

J " , ' . , Qllfort.'i 

- IRENE. 

De quel faififlement mon ame eft pénétrée ! 

Que je fens à la fois de faiblefic & d’horreur ! 

Chaque mot qu’il m’a dit , me remplit -de terreur. 

Que veut-il ? Va' Zoé , commande que fur l’heure^. 

On parcourre en fecret cette t>ifte demeure , 

Ces feptîftreufes tours , qui depuis Conftantin, , 

Ope vu tant de héros terminer leur deflin. 

Reuds'-moi compte de tout. Prends pitié de ma crajnw} 

^ , ZOE’. 

rirai, î’obferverai cette terrible enceinte. ' _ . 

Mais je tremble pourvoi. Un maître foupçrnin^»** 

Vous condamne peub-ètrê, & vmis profcrît tous deuxr 
Dans célour ora'geux', que prétendez-vous fairej . , 

'IRENE. 

' Garder à mon époux riia foi pute & fincère: ^ 

Dompter ma padion fi fon feu rallniné • — 

RcDalfTaît 



l 




TRAGÉDIE. Ut 

ftenainaic dans ce cœur autrefois enflammé : 

Demeurer de mes fens maîtrefle fouveraine , 

Si la force efl poflTible i la faibleflê humaine : ' 

Na point combattre en vain mon devoir & monfon) 
JSc ne déshonorer, ni mes jours , ni ma mort. 

« 

Fin (lu premier A(îe% 
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SCENE PREMIERE. 
' A L E X I s , , M E M N O Nj. 



M E M N O N. 

• - 

O V î voQS êtes mandé; mais Céfar délibère^ 
Dans Ton inquîétude, il confulte , U diflere, 
Avec fes vils flatteurs en fecret enfermé , 

Le retour 4’W* Wros l’a fans doute alarmé. 
Mais nous avons tems de nous parler e.ncof# 
j^Ce Salon qui conduit à ceux de Nicépliore 
Mène aufli chez Iren^ & je commande ici, 

Snr tous vos conjurés ir’a^z aucun fouci. 

Je les ai difpofés ; une vaillante efcorte 
Du rempart, des fept tours ira faifir la pôrte, 

Les autres font artiiés fous un habit de paix; 

Et fans donner d’ombrage empHflent ce Palais. V 
Nicépliore vous craint ; mais j’ai fa confiance : 
jl fe croit. alTuré de mon obéillance f -, 
yont ert en fûreté. 

A L E X I S. ' 

Ruflan , Phédor, Aibasÿ 
Polémon > font-ils prêts ? ^ 

M E M N O N. 

' Seigneur , ifen doutez 



T R A G E n ï È. . iîp 

Leur troO);)e jufqu’à vous doit s’ouvrir un paflage : ^ 

Leur amitié , leur zèle , & fur-tout leur courage , 
Vaudront pour vous fervir dans ces périls prelfaiisi , 
'Les mercenaires bras payés par les tyrans. 

ALEXIS. 

Les états alfemblés foutiendront ma querelle.- 
Mais le peuple ? 

M E- M N O N. ■ ' ' 

• Il vous aime ; au trône il vous appcllcjl 

Sa fouge eïl înconftante , elle éclate à grand bruit ; . 
,Un inftant la fait naître, un inlla'nt la détnfît'. 
J’enflamme-cette ardeur, & j^ofé encor yous dire 
Que je vous répondrais des cœurs de tout l’empira* 
Paraifl'ez feulement, mon Prince; St vous ferez 
-Du féiiat, & du peuple, autant de conjurés. | 

Dans- ce Palais faiiglant , féjour des bomicides> ‘ ' 
Les révolutions furent toujours rapides : 

Vingt fois il a fiifiî pour changer tout l’étar ' ; - 

De la voix d’un Pontife , ou du cri d’un Soldat* 

Ces révolutions font des coups_ de tônnerre 
Qui dans des.jours fereins éclatent fur la terre. 

Plus ils font imprévus , moins on peut échappée 
A ces feux dévorans , dont on fe fciit frapper. 

Nous avons vu pafl’er ces ombres fugitives * 
Fantômes d’Empereur élevés fur ces rives , 

Tombanf du haut dn Trône , en l’éternel oubli , 

Où leiir-nom d’iiir momentfe perd enfeveli. 

Il eft tems qu’à Bifance on reconnaîlle un homme " 
Digne des vrais Céfars , éc des beaux jours de Romcï 
Bifance offre à vos mains le fouverain pouvoir. 

Ceux que j’ai vu régner n’ont eu qu’à le vouloir. 
Portés dans l’hipodrôme ils ifavaient qu’à paraître 
{lécorés de la pourpre ; 8t du feeptre d’un maîtreï 

Tij 




120 .IRENE, 

Au Teirple de Sophie un Prêtre les facrait ; 

£t Bifance à genoux foudain-les adorait. 

Il^avaîent moins que vous d’amis , & de courage ; 

Ils avaient moins de droits; tentez le même ouvrag»; 
Kecueillez les débris de. leurs fceptres brifés. 

JVous regnçz aujourd’hui , Seigneur , fi vous l’ofeï»., 
ALEXIS. * 

Moi fi je l’oïerai ! j’y vole en aflurance. 

Je mets aux pieds d’Irene & mon cœur & Bifancf*' 

J’ai de l’ambitiOn , & je hais l’Empereur.—" 

Mais de ces palTions qui dévorent mou cœur , 

Irene eft la première ; elle feule m’anime. 

Pour elle feule , ami , j’aurais pu faire un crime : . ' 
Mais on n’eft point coupable en frappant les tyrans t 
C’eft mon trône après tout, mon bien que je reprends ( 
II m’enlevait l’Empire , il m’ô'tait ce que j’aime. 

M Ê M N O N. 

Je me trompe, Seigneur, ou l’Empereur luUmêm.’f 
Doit s’expliquer à vous dans ce lieu retiré. 

^ confentirieZ'VOus ? 

ALEXIS. 

' " Oui je lui répondrai* 

' M E M N O N. 

Déjà paraîtra garde, elle m’eft confiée : ^ ; 

Si de votre ennemi là haine étudiée 
A conçu contre vou^ quelques fecrets delTeins J ^ 

Son oindre ne iaurait palier que pannes mains* 

Çoyez sûr mais il vient. 




T R A G E D r K. 



ÏÎT 



SCENE IL ; 

l^ICETHORE , ALEXIS , MEMNON > U;s Gardât, 
fe retirent. • , 



NICE’PHORE, 



i J ' 
t'.;ï 
v; !■ 



l • i ^ ■ 



i Rince , votre prefcncd 
'A jetté dans ma Cour un peu de défiance. ^ 

Aux bords, du Pont-Euxiii vous m’Sivez bien fervL 
Mais quand Céfar commande, il doit être obéi. 

D’un regard attentif ici l’on vous contemplé., ' . 

Vous donnez à ce peuple un dangereux exemple. 

Vous ne deviez paiaître aux murs de Conilantia ■; n jn 
Que’ fur un ordre exprès émané de ma main. ' i r 
ALEXIS. 

Je ne le croyais pas. Les états de l’empire , • f; 
Connaifl'ent peu les loix,que vous voulez preicnrév î 
Et] ’ai pu fans faillir, remplir. la volonté •' 

D’un corps augufte & fahit, & par vous refpeûé., , l 



NICE’PHORE. 



^ Il 



Je le protégerai tant qu’il fera fidelle. , 

Craignez de l’imiter : mais lorfqtfil vous rappelle , 
C’eft moi qui vous renvoie aux bords du Pont-Euxill» 
Sortez ce moment des murs de Conllantiu. • . 1 
Vous n’avez plus d’excufe : &. fi. vers le Hofphore 
L’aftre du jour qui luit vous revoyait encore , 

Vous n’êtes plus pour moi qu’un fujet révolté i 
Vous ne le ferez pas avee.impunité. 

Voilà ce lue Céfar a prétendu vo»s dire, 

Xiij 
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221 ^ K‘B N E i 

’ A L E X'i S. 

t,e* grands , de qui la voix vous ont donné l’empîrejV 
Qui m’ont fait de l’état le premier après vous , 

Seigneur, pourront flécliir ce violent courroux. 

Ils connaiflent mon nom , mon rang, & moiFfervicè 
Et vous-même avec eux vous me rendrez }u(lice ; 

Vous me lailîèrez vivre'eritre CeV murs facrés 
Que , de vos eiwemis-, nioiv bras a délivrés. - 
Vous ne m’ôterez point un droit inviolable 
Que la loi de l’état ne ravir qu'au coupable* 

L / N I G E’ P H O R E. 

.Vous ofez le prétendre ? • ' . ' 

: A L E X I S. . - i ■ . . 

. ^ • J *■. Un fimple citoyen' 

X.’oiêrait, le devrait mon droit eft le lien» 

. ■ N I C E’ P H O R Ei 
Ecoutez.) Je fuis las d’une telle arrogance. 

Pour la dernière fois redoutez ma vengeance* 

A L E X I s: 

Vous me connailTez mal : un cœur tel que le mie» 

Sait ‘braver la menace, & ne peut crajndre rien. 

Mes fervices pafles , ma valeur , ma nàiflance - 
Pourront me garantir d’une injuftepuiflancei^ '^ - 

Je ne partirai point. • - ' • 

, NIC E’-P H G R E. - 

Eh bien, c’en eft afler* 

^ â M^mnon, y < 

Servez l’empire , & moi , vo'us , qui m’obéifleî, 
'{^Idomu^unbillet à Mtmtu3n,y 





s c E N E I I I. 

• ' ALEXIS, M E M N O N. ' 

' ' M E M N 9 N, 

X L fe livre â nos coups, ' * ■■■' 

ALEXIS. 

Il faut d’abord m*apprend/o 
Ce que dit ce billet que l’on vient de te rendrcr 
• -ME M N O N. 

Lifez. - 

ALEXIS. ( après avoir lu, y 
Dans fon confeil l’arrêt ftaît porté. 

Je m’attendais fans doute à cette atrocité, 

11 fe flattait qu’en maître 11 condamnait Comiiènei 
U a figné DK» mort, - ,i - J . 

M E M N O N. 

H a figiié la’ fienne. 

D’efclaves entouré, ce tyran ténébreux, 

Ce.defpote aveuglé , m’a cru lâche comme eux. 

Mais achevez , lifez cat ordre impitoyable. 

A L E X I S. ' 

Plni^e je ne penf^s Nicéphore eft coupable, 

Irene prilbunière ! eft-il bien vrai Memnon ? 

, , M E M‘ N b N,[ ' 

Le tombeau pour les grands eft près, de ,Ia prjfoa* .. 

. ^_A L_E X I S, ' _ - 

De ce complot fanglant Irene eft-elle inftruite î 
M E M 'N P N. ... 

Elle en peut fcppiQiioet la cauüe &la liùt^ 
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tî4 R E N , 

Le refte eft încomiu. 

, ALEXIS. 

Gardons de l’afHîgei*i 

Et fur-tout , chef ami , cachons-lui fon d'anger*- 
La conjuration doit être découverte t , 

Mais e’eft quand on faura ma viâoire , ou ma pcrttf^ 
M E M N O 

Du peuple foulevé j’entends de^a les cris» 
ALEXIS. 

• Nous n’avons qu’un moment; je régne /ou je péris# 
' JLe fort en eft jetté , combattons Ntcéphore 
Allons' braves amis , dont mon deftiu m’honore j 
Marchons fans balancer.- 




•• ' S C'E N E 1 V. 

A^L E X I s, IRENE, 



I R E N E^ 



' 

Ù courèz-vou« ,' 6 'cïeït 

,,r . , «.no ftites-vous oruel ! ' - -- 

Alexis arrêter : 40e ", r • . 

' ,o.irte*-vous a mes foins légitimes : 
Deme»«^-. a cimes, 

.refit armés; déjà de tontes pets 
Le fans d«* citoyens coule au nom des Céfars : 

II ne ai’cft plus permis dans ma douleur muette 
Qe dévoier mes pleurs au fond de ma retraite. 

Mon pêreeiï ce moment, par le peuple excité^ 
Revient vers ce Palais qu’il avait déferté. 

Le ionUfe le iait , & daw fou miaiftèr^ ■ 
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TRAGEDIE. ,2x5 

Du Dieu que l’on ofFenfe attelle la colère. 

Ils vous cherchent tous deux dans ces cruels mometis; 
Seigneur , écoutez-les. 

ALEXIS. 

, _ Ireiie , il n’ell plus tems ; 

La querelle eft trop grande , elle eft trop engagé» 

Je les écouterai quand vous ferez vengée. 

( Il part avec les foldats. ) • ' 



• S G E N E V, 

IRENE) feule. ■ < 

L me fuit I qae deviens-je ? St quel affreux tourment ! 
Mon époux va périr, ou frapper mon amant ! 

Je me jette en tes bras , 6 Dieu qui m’as fait naître I 
Toi qui fis mon deflin, qui me donnas un maître, 
«Conduis me» pas, foutiens cette faible raifon ; 

Hends la vie à ce cœur , qui meurt de fon poifon. 
Rends la paix à l’empire , auffi bien qu’à moi-mêm*. 
Conferve mon époux ; commande que je l’aime. 

Tu fais tout ; tu peux tout ; les malheureux humains 
Sont les vils iuftrumens dé tes divines mains. 

Dans ce défordre afi'cux veille fur Nicéphore ; 

Et quand pour mon époux mon défefpoir t’implore. 

Si d’autres fcntimens me font encor permis , 

Dieu , qui fais pardonner , veille fur Alexis } 



SCENE VI, 

I R E N E , 2 O E’* 

ZOE’. 

T 

X Ls font aux inains', rentrez. 

' IRENE. . - ■ 

Et mon père? 

_ . Z O E’. 

Il arrivé 

Il fend les flots du peuple *, & la foule craintive , 

De femmes, de vieillards , d’enfans , qui dans leurs bras, 
Pouflent au ciel des cris , que ce ciel n’entend pas» 

Le Pontife facré par un fccours utile , 

Aux bledès , aux mourans , en vain donna \m afylc • 
Les vainqueurs ach?rnés immolent fur l’autel 
Les vaincus échappas à ce combat cruel.' 

Ne, vous éxpofez point à ce peuple en furie î 
Je vois tomber Bilâuce , & périr la patrie 
Que nos tremblantes mains ne peuvent relever ^ 

Mais ne vous perdez pas en voulant la ftuver. 
Attendez du combat au moins quelque iiouvelle^,^ 

I R E N E. 

Zoé , le ciel veut que je tombe avec elle. 

Non , je ne dois pat vivre en nos murs embrafés 
milieu des tombeaux que mes mains out,creufcj[, 

fin in feconi 



I 

I 
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TRAGEDIE.' 



- 



4 ^ ======== ^' 

ACTE I I I. 




SCENE PREMIERE. 



IRENE, Z O F.V 
-^Z.O E’. 

N Otri unique parti, Madame, était d'attendafe 
E’irrévocable trrét que le delHn va rendre. 

Un Scythe aurait bien pu dans les rangs des foIdaMI^ 
Appeller les dangers , & chercher le trépas. 

Sons le ciel rigoureux de leurs climats faiivagee 
La dureté des mœurs a produit cesufages. ~ 

La nature a pour nous établi d’autres loix. 
Soumettons-nous au fort , & quel que foit fon elioîjt^ 
Rélignons-nous à lui fins plaintes inutilet. 

On attend d’Alexis des jours doux , & tranquilles. 

Il règne fur les cœurs , U porte en ce combat 
Ce bras , ce même bras , qui défendit l’état. , . 

Le plus grand des ifcgurs e(l dans la vo'x publiqiiQ 
Autant qu’eMc détéfte au pouvoir delpotique^* 

Autant elle chérit un o pprimé, ■ , 

Il vaincra , puifqu’on l’aime. ' 

^ IRENE-- 

^ ■ JE* que fert d’étre aiméj( 

On’eftplus malheureux; & je feus que moi-mêm^ 

Je crains de rechercher s’il ell vra» que je l’îiiflie j 



€ 
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IRENE, 

D’interroger mon cœur, & d’ofer feulement 
Demandei: du combat quel eft l’événement ? 

Quel (ang a pu couler , quelles font les viôimes ? 
Combien dans ce Palais J’ai rafl'emblé de crimes ! 
11$ font tous mon ouvrage. - - 

ZOE’. 

‘ A vos juftes douleurs 

^ Voulez-vous des remords , ajouter les terreurs l 
Votre pèw^.-quîtté la retraite facrée , 

Où fa trifte vertu cubait ignorée î, , < 
C’eftpour vous qu’il revoit ces d^igereux mortels 
Dont il fuyait l’approche à l’ombre des Autels. 

Il était mort au monde î’ü pour T" 

Daürce meme Palais', où régiia fa famille ; 

Vous trouverez en lui les confolations 
Que le dediu refufe à vos affligions, 
lettez-vous dans fes bras.. 

A ' IRENE., 

M’en trcayera-t-il digne 
'Aurais.je mérité que cet effort inflgne 
Le rsrmene à fa fille en ce cruel féjour ? 

Qu’il affronte pour .moi les horreurs de la Cour î 




I R E N E_,_LXKhN <î E , Z O E*. - 



■ ' . . .. 

I R‘E N E. - ' ' 

*P^ St-ce'vous que je vois ? eft-cevous que j’cmbrairc J.. 

O monpère, venez coufoler ma difgrace 1 ■ 

Quoil vous quittez pour moi le fcjouj de la paix ? 

Hélas! 




TRAGEDIE. 2zgr 

ïîélas ! qu’avez-vous vu dans celui des forfaîb^ î 
L E’ O N C E. 

Les murs de Conftantin Ibnt un champ de carnagci; 
J’ignore , grâce aux Cieux , quel étonnant orage , 

Quels intérêts de Cour, & quelles faûions, 

Ont eiit’aiité ibudain ces défolations. - " 

On m’apprend qu’Alexis armé contre fon maîtrcj; 

Avec les révoltés avait ol'é paraître. 

L’un dit qu’il a reçu la mort qu’il méritait; 

L’autre que devant lui Ibn Empereur fuyait; 

On croit Célar bleflé ; le combat dure encore , 

Des portes des fept tours au canal du Bofphore i ^ 
Le tumulte , la mort, le crime eft dans ces lieux ^ • ' 

Je* viens vous arracher de ces murs odieux. 

Si vous avez perdu dans ce combat funefte 
Un empire , un époux, que la vertu vous refte» 

J’ai trop -VU de Céfars en ce fanglant fé;ouF‘ 

De ce Trône avili renverfés tour-à-tour. -■* 

Celui de Dieu , ma Aile , e{l f'eul inébranlable, 
IRENE.' 

On vient mettre le comble à l’horfeur qui m’accabie ^ 

Et voilà des Guerrie; ' qui m'annoncent mon fort. 







I. 

IRENE ZOE’ , XE’ONCE,' 'mEMNON,. 
<■■■ M E M N O N. 

J L b’ètl plus de Zyran ; ç’en eft fait , il eft mort^ 
Je l’ai vu ; c’eft en vain qu’étouffant fa colère, 

Et tenant fous fes pieds ce fatal adverfaire; 

■ Tome IX, Y 
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130 - ' TR E N E. 

Son vainqueur Alexis a voulu répargiier: 

Les peuples dans fon fang brûlaient de fe baigner* 
Madame , Alexis règne , à fes vœux tout confpire ; 

Un inllant a changé le deftln de l’Empire. 

Tandis que la viûoire en nos heureux remparts 
Relève par fes mains le «Trône des Céfars , 

Qu’il rappelle la paix , à vos pieds il m’envoie» 
Interprète & témoin de I9 publique joiff. 

Pardonnez fi fa bouche en ce même moment» 

Ne vous aniiQnce pas ce grand événement : 

SL le foin d’arrêter le fang , & le> carnage 
Loin de vos yeux encore occupe fon pourage: 

' S’il n’a pu rapporter à vos facrés. génoux» 

Des lauriers que fes mains n'ont cueilli que pour VOUS4 
Je vole à l’Hipodrôme , au Temple de Sophie» 

Aux états aflemblés pour fauver la patrie. 

Nous allons. cous nommer du faint nom d’Empereur^ 
Le vrai héros do Rome » Sc fon libérateur » « 

illfoTUy 

I R E N.E. 

Que dois-je fairo» ô Dieu ! 

' ' . L E’ O N C E, ' 

^ Croire un père ,& le fuîvrtfj 
P aperi^T^H innr Aa loog vons ne pouvez plus vivr e » 

San» vous rendre exécrable à la poftérîté. 

Je fais que NiC^pl>ore eut trop de dureté.^ 

Mais il fut votre époux , refpeâez fa mémoire : 
Les^ovoirs d’une femme , & furtout votre gloîrej 
Je ne vous dirai point qu’il n’appartient qu’à vous , 

De venge^ par le fang, le fang de votre époux: 

Ce n’cft qu’un droit barbare, un devoir qui fe fonde^*. 
Sur les faiix préjugés du faux honneur du monde* 

Mais c’eft un crime affreux qui jie peut . s’expier 
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1 D’être d’intelligence avec le meurtrier. 

Contemplez votre état. D’un côté fe préfeute 
Un jeune audacieux, de qui la main fanglante , 

Vient d’immoler fon maître à fon ambition. 

De l’autre eft le devoir , & la religion , 

Le véritable honneur , la vertu , Dieu lui-même. 

Je ne vous parle point d’un père qui vous aime : 

C’eû vous que j’en veux croire , écoutez votre 
IRENE. 

J’éeoute vos confeils.Ils font Juftes Seigneur, 

Ils font facrés ; je fais qu’un refpeôable ufage , 

Prefcrit la folitude à mon fatal veuvage ; ‘ 

Dans votre afyle faint je dois chercher la paix. 

Qu’en ce Palais fanglanc je ne connus janjais. 

J’aî trop'befoîn de fuir, & ce monde que j’aime , 

Et fon preftige horrible , 8c de me fuir moi-même, , 

L F.’ ONCE. 

' Venez donc cher appui de ma caducité ; 

Oubliez avec moi tout ce que j’ai quitté : 

Croyez qù’il eft encore au feiil de la retraite 
Des confolations pour une ame inquiète. 

J’y trouvai cette paix , que vous cherchiez en vaiii^ 

Je vous y conduirai j’en connais le chemin. 

Je vais tout préparer , jurez à votre père 

Par le Dieu qui m'amène, & dont l’œil vous éclatre^ 

Que vous accomplirez dans ces triftes remparts , 

Les devoirs impofés aux veuves des Céfars. 

IRENE. 

• Ces devoirs , il eft vrai, peuvent fembler auftères;} 

Mais s’ils font rigoureux, ils me font nécellaires. . 

L E’ O N C E. 



Qu’Âlexis pour jamais foit oublié de nous. 




IRENE. ‘ • 

Quand je dois l’oublier , pourquoi m’en parlez-vous ? 

L E’ O N C E. 

Ta douleur m’attendrit : ma fermeté s’étonne; 

Je vois tous tes combats , & je te les pardonne. 

Ah! je n’abufe point ici de mon pouvoir; 
L’inéxorable honneur a diûé ton devoir; 

Cjpis-moi; ne doute pas que le Ciel ne permette y 
Que le calme renaiflê au fein de la retraite : 

Le feu des paflions n’a que quelques inftans ; 

Le preftige bientôt cède à l’abfence , au temps ; 

Et quand l’illufion eft enfin difllpée , 

La paix rentre à jamais dans l’ame détrompée» 

" - IRENE. 

Hélas ! quoique bien loin de pouvoir efpère* 

Cette paix qu’à mon cœur vous ofez alîbrer, 

Je fais que j’aurais dû vous demander par grâce- 
. Ces fers que vous m’bftrez , & qu’il faut que j’embrafTe 
Après l’orage affreux que je viens d’effiiyer , 

Dans le port avec vous , il faut tout oublier; 

J’ai haï ce Palais lorfque une Cour flatteufe 
Al’ofFrait des vains plaifirs, & me croyait Iieurenfe: 
Quand il eft teint de fang je le dois détefter. 

Eh ! quel regret , Seigneur , aurais-je à le quitter?. 
Dieu me l’a commandé par l’organe d’un père: 

^3e lui vais obéir ; je vais vous fatisfair^. 

J’en fais entre vos mains un ferment folemnel : 

Je defeends de ce Trône , & je marche à l’autel. 

L E’ ONCE. 

'Adieu , fouvenez-vous de ce ferment terrible. 



TRAGÉDIE. 
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S C E N E I V. 

1 R E N E , Z O K*. 

' ■■■ Z O E’. 

Uel eft ce Joug nouveau , qu’à votre coeur fenEbli^i 
I7n père impofe encore en ce Jour effrayant 2 
IRENE. 

» 

Oui je le veux remplir .ce rigoureux ferment. . 

Oui je veux confommer mon fatal facrifice ; 

Je change de prifon ; je change de fupplice. 

Toi, qui toujours préfente à mes tourmens divers 
Au trouble de mon coeur , au fardeau de mes fers . 
Partageas tant d’ennuis , & de douleurs fwrettes» ’ > 
Oferas-tu me fuivre au fond de ces retraites , . _ 

Oi) mes jours malheureux vont être enfevelis 3 
• 7 O E’ 

Les mien; dans tons les tems vous font aflujettis. 

Je vois que notre fexe eft né pour l’efclavage. 

-Sur le Trine ea tous tems ce fut votre partage. 

Ces momens fi brillauts , fi çoutts, & fi trompeurs ÿ 
Qu’on nommait vos beaux jours-i étaient de longs mal* 
heurs; " 

Souveraine de nom , voMs'fêrvi» feustm naître : 

Et quand vous êtes libre , & que vous devez Tê^ce > 

Le dangereux fardeau de votre dignité .. . • 

Vous replonge à l’inflant dans la captivité. 

Les ufagei > les loix y l’opiniou publi que , • 

Le devoir J tojut vous tient fous uujong tyraimiqus; , 

■ yaj ■ 
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234 ‘IRENE; 

, IRENE. . ^ 

je porterai ma chaîne ; H ne m’eft plus permis . ^ 
D’ofer m’intérefler aux deftins d’Alexis. 

Je ne puis refpirer le même air qu’il refpire : 

Qu’il foit à d’antres yeux le Sauveur de l’Empire J 
Qu’on chérifle dans lui le plus grand des Céfars ^ 

Il n’eft qu’un criminel à mes trilles regards. 

Il n’eft qu’un parricide : & mon ame eft forcée , 

'A cTiafler Alexis de ma trifte penlee , 

Si dans la' fblitude oii je vais renfermer 

Des fentimens fecrets trop prompts à m’allonner; 

Je me reflbuvenais qu’ Alexis fut aimable , > 

Qu’il était un héros ; je ferais trop coupable. 

Va , ma chère Zoé, va prelîer mon départ. 
Saure-moi d’un féjour que j’ai quitté trop tard. 

Je vais trouver foudain le Pontife & mon père t / . 
Et je marche fans crainte au jour pur qui m’éclaire.' 
Ciel ! ( CH voyant Alexis. ) 




S C E N E V. 

AXTETXTS , IRE N E , ZOE’.' ( Gardes qui fe retî^ 
rcnt après avoir mis un trophée aux pieds d'Irene. J 

' '-"ALEXIS. 

•’ J E mets à vos pieds dans ce jour de teTfêRTjJ 
*rotlt ce que je vous dois , un empire & mon cocutt 
Je n’ai point difputé cet empire funefte. 

Il n’était rten fans vous. La juftice célefte» 

N’en devait dépouiller d’indignes fouveraiiiB 
Que ponr le rétablir par vos auguftes mains. 







X •“ 



TRAGÉDIE. 23 ^ 

Kégnek , puifque je règne ; 8c que ce jour commence 
Mon bonheur , 8c le vôtre , 8c celui de Bifance. 
IRENE. 

Quel bonheur effroyable ! Ah Prince! oubliez- verra 
Que vous êtes couvert du fang de mon époux I 
ALEXIS. 

Ah ! j’avais trop prévu ce reproche terribre. 

D’avance il déchirait cette ame trop fenfible. 

Entraîné , combattu, partagé tonr-à-tour , 

TTiemblant ; prefqu’à regret j’ai vaincu pour l’amo^ 
Oui ! Dieu m’en eft témoin, 8c je Te jure encore; 
Toujours dans le combat j’évitais Nicéphoret 
Il me cherchait toujours ; 8c lui feul a forcé 
Ce bras dont le deftin , malgré moi , l’a percé. 

Ne m’eu puniffez pas ; 8c laiflêz-moi vous dire. 

Que pour vous , non pour moi , j’ai reconquis l’émjiîîfe^ 
Il eft à vous , Madame j 8c je n’ai confpiré , 

Qne pour voir fur vos jours mon amour jafluré. 

Mais je veux de la terre effacer fa mémoire ; 

Que fon nom foit perdu dans l’éclat de ma gloire i 
Que l’Empire romain dans fa félicité , 

Ignore s’il régna, s’il a jamais été. 

Je fais que ces.grands coups , la première jonrnée 
Font murmurer la Grèce, 8c l’Afie étonnée : 

Il s’élève fbudain des cenfeurs , des rivaux i - • . 
Bientôt on s’accoutume à fes maîtres nouveaux-î 
On adore en tremblantleur puiffance établie i. 

Qu’on fâche gouverner, Madame , 8c toufs’oublïte^’ 
Après quelques momens d’une juffe rigueur 
Que l’intérêt public exige du vainqueur. 

Ramenons les beaux jours d’Augufte 8c de Livîe \ 

Qui régnèrent en paix fur la terre aflervie^ 
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IK'ENE; 

^ IRENE. 

Alexis , Alexis , ne nous abufons pas. 

Les forfaits & la mort ont marché fur nos paS4 
Le rang crie , il s’élève , U demande lua.ce. 

Meurtrier de Céfar, fuis-)e votre complice . 

- A L E 2^ _t S. 

Ce fang fauvait le vôtre , & vous ‘ 

Ne n.is.je qii’«n coupabje à vos yeux oftenfés . 

Un de fpote jaloux, cruel, impitoyable , - 

Gâceau feul nom d’époux, eft pour vous refpeaableî 

6es jours vous font facrés T & - 

N’était donc lu'un rebelle , & n’eft qu un ■ 

Contrevotre_tyran,quand j’ofaisvous ® • - 

A tant d’ingratitude aurais.je du m attendre . 

IRENE. 

n'Aaîs ,ointi.gratK. ui i..r vo»sap,r.«ar« 

Les malhenreax combat! de j ' 

Vous plaindre* une femme en qui, de 

Son cœur & fes parens fbrmèrent l’elpèraiice, 

Dcdoulerdefêsans.rinaltérablecours, 

Sousle$loix,fourlesyeu*dohérosdeiios^«ts% - 

Vous faure* qu’il en cm-ite alors qo on facnfte , 

A fes devoirs facrés le bonheur de fa vie. - - - 

î J - 'A L E X I ^ 

Quoi ! vous pleure* , Inene , & vous m’abandonnez I 
; — ' I R E N ■'E. - 

A nous foir pour jamais nous fommes condamnés^ • . 

— . A-L E X I-S. ' 

Eh 1 qu’t dommons condamne ? une loi fawatique. 

Un refpeft infenfé pour un ufage antique t 

EmbralKpar un peuple amoureux d»s «««“*■*♦ 

Méprifé des «farsy^efur^tout dos . 
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TRAGÉDIE. 

. IRENE.. • _ 

Nicéphore au tombeau me retient aflervie. 

Et fa mort nous fépai e encor plus que fa vie. 

ALEXIS. 

Chère & fatale Irène , arbitre de mon fort, 

Vous vengez Niccpliore , & me donnez la mort. 
IRENE. 

Vivez , régnez faiis moi ; rendez heureux l’empire f ' 
Le deftin vous l’ordonne. Il veut qu’un autre expire, 
ALEXIS. 

Et vous daignez parler avec cette bonté ? 

Et vous vous obdinez i tant de cruauté? 

Que m’offrirait de pis la haine Si la colère ? 
Serez-vous à vous-même à tout moniant contraire 7. 
Un père , je le vois , vous contraint de me fuir : 

A quel autre auriez-vous promis de vous trahir î 
- IRENE. 

A moîrmême , Alexis. 

ALEXIS. 

Non , je ne le puis croire^ 
Vous n’avez point cherché cette affreufe viaoire. 

Vous ne renoncez point au fang dont vous forcez? 

A vos fujets fourni* jàvos profperitesj 
Pour aller enfermer cette tête adoree , 

Dans le réduit obfcur d’une prifon facrée. 

Votre père vous trompe; une imprudente erreur > 
Après l’Jvoir féduic, a fédiiitvotre coeur. 

C’efl: un nouveau tyran , dont la main vous opprime? 
Il s’immôla lui-même , & veus fait fa viaime. 
N’a-t-ilful les humains que pour les tourmenter 1 
Sort-il de fon tombeau pour nous perfécuter ! 

Plus cruelenvers vous que Nicéphore même» 

, Veut-il ail'affiner une fille qu’il aime ? 



/■ 
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15 $ ‘ IRENE, 

Je cours à lui , Madame ; & je iic prétends pas ■' 

Qu’il donne contre moi des loix dans mes états. 

S’il méprifc la Cour , & fi fon cœur l’abhorre , 

Je ne ibuffrirai pas qu’il la gouverne encore. 

Et que de fonefprit l’imprudente rigueur / 

Perfécute fon fang, fon maître , & fon veugetur, 
ZOE’, ( qui revient. ) 

Madame, on vous attend. Léonce votre père , 

Le Minière de Dieu qui régne au Sauâuairef J 
Sont prêts à vous conduire avec fécurité 
Dans rafyle facré , par vous*même arrêté» ... l 

IRENE. 

Ç’eaeft fait, je vous fuis. / 

^ - ALEXIS. 

" Et moi jevons dévanccÿ 

Je vais de ces ingrats réprimer l’infolence : 

M’aflurer à leurs yeux du prix de mes travaux : 

Et deuxfoixeii un jour vaincre tous mes rivaux. 




C E N E VI. / 

/I RE NE, feule. 

Ue vais-je devenir! comment échapperai-jt 
Au prérîpTce affreu x , au redoutable piège , 

Où -mes pas égarés font conduits malgré moi? 
M'oiramant atué mon époux, & mon Roi ; 

Et, fur ce corps fanglant cotte maiirforcenée , 

Ofe allumer pour moi les flambeaux d’hyménée! 

11 veut que'cette bouche aux marches de l’autel. 

Jure à fon meurtrierun amour éternei! , 

Oui , je l’aimais , ô Ciel i & mou- ame égarée, / 



1 



TRAGÉDIE. 

De ce poifon fatal eft encore énivrée. 

Que voulez-vous de moi dangereux Alexis ? 
Aczant que j’abandonne , amant que je chérisi 
Me forcez-vous au crime ? & voulez encore , 
JÈtre plus moii tyran, que ne futNicéphorel 






Fin du troîjlème AcU^ 

/ 
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A G T E I V. 




SCENE PREMIERE. 



IRE N*E , Z O EV 



Z O E’., 

1. U 01 ! vous n’avez ofé , timide , & confondneî 
D^n père &-d’iui amant foutenir l’entrevue \ 

Ah ! Madame , en fecret auriez-vous pu fentir ^ 

De ce départ fatal un iufte repentir î. 

■ , 1 R E N EV 



Moi! ‘ 

Z O EV 

Souvent le danger dotait on bravait l’imagd 
An moment qu’il approche , étonne le courage : 

La nature s’eflV|p ; & nos fecretspenchans 
Se relèvent dans nous plus forts y 8c plus puiflans.* 
IRENE. 

Non , je n’aî point changé ; je fuis toujours la mêmeTi-' 
3e m'abandonne entière à mon père, qui m’aime. 

11 eft vrai , je n’ai pu dans ce fatal moment , 

Soutenir les regards d’un père 8t d’un amant. 

Je ne pouvais parler , tremblante , évanouie^ 

Le jour fe refufait à ma vue obfcurcie : 

Mon fang s’était glacé ; fans force, & fans fecourS 
Je touchais à l’iuftaat qui finiflàit mes jours. 

Kendrai-je 



\ 









X R A G E D .1 E. 24 t * 

Kendrai-je grâce aux mains, dont je fuis fecourue! 
Soutiendrai-je la vie , hélas ! qu’on m’a rendue? 

Si I.conce paraît , je feas couler mes pleurs ; 

Si je vois Alexis , je frcmîs Si je meurs ; 

Et je voudrais cachera toute la narufe 

Mes feiitimens , ma crainte , &. les maux que j’endure^ 

Ail ! que fait Alexis ? 

ZOE’. 

. Il veut en fouverain 

Vous forcer aux aütels à recevoir fa main. 

A Léonce , au Pontife il s’expliquait en maître.’ 

Dans fes emportemens j’ai peine à le connaître. 

II ne fouffrira point que vous ofiez jamais 
Difpoler de vous-même &t fortlr du Palais. 

IRENE. 

Ciel quî lis dans mon coeur, qui vois mon fkCrî/tCe^ 

Tu ne loufFriras pas que je fois fa complice î ^ ■ 
ZOE’. 

Que vous êtes en proie à de trilles combats/ 

^ l R E N E. 

Tu les connais : plaîns-moi ; ne me condamne pas/ 

Tout ce que peut tenter une faible mortelle' ' ' 

Pour fe punir foi-même, & pour régner fur elîe'i" 

Je l’ai fait, tu le fais ; je porte encor mes pleurs “ 

An Dieu dont la bonté change dit-on les cœurs» ■ 

Il n’a point exaucé mes plaintes aflidues .* 

Il repoufle mes mains vers fon trône étendues;; 

Il s’éloigne. 

, . Z O E’. - 

■ Et pourtant, libre dans vos cnniiîs^* 

.Vous fuyez un amant.'' - . 

.. .. IRENE., '■ 

• Hélas ! fl je le puis. 

T«n»JX. X 



I 



Digitized by Google 



*1 . 



242 V ÎR Ê N Èr ’ 

^ • ' Z O EV ’ ' 

Je vous vols rélîftér an feu qui vous 'deVofe. 

' • I R ^ N E. 

En voulant l’étouffer, l’allumerais-je encore ? 

V ' Z O E’. 

Alexis' lie"' veut vivre,' 8c régner ‘que pour vous’». * 

I R E N E. ‘ ‘ - - " '■ 

r ’ 

Non , jamais^Alexis.j ne fera ‘mon époux. 

‘ , ZOE’. 

Eh bien, H dans la Grèce un ùTage barbare , 

Contraire à ceux de Rome, indignement féparï}' 

Du reÜe des humains les veuves des Céfars ; 

Si ce dur préjugé règne dans nos remparts, ' 

Cette loi rigoureufe , eft un ordre fuprêine - 

Que,- du haut de fon trône , ait prononcé Dieu même^ 
Châtre vous de fa foudre a-t-il voulu s’armer ? 

' IRENE.' 

Oui : tu vois quel mortel il me défend d’aimei) 
ZOE’. - 

Ainfi , loin du Palais où vous fûtes nourrie , 

■Voùt* allez , belle Irene , enterrer votre vie ? 

" IRENE.' 

Je né Tais où je vais. Humains , faibles humains » 
RéglohsT^ndus notre fort? eft-il entre nos mains? 






.y 



r c- 



S'C E N E II. 



IRENE, Z Û’E% M E M N O^. 

, I * i ^ > 1 . ' , ' • fi 

M E M N 0,N. . 



. r. r J. 



J 'Apporte â vos genoux les vœhx de cet empire. 
Tout le peuple, Madame, en- ce grand jour n’alpir 5 






T R A G Ç D tT E. ^4j 

Qu’à voqs voir léuuir par UH nœud glorieux . . , 

Les relies adorés du lang^^e vos aïeux. 

Confirmez le bonheur que le ciel nous envole : 
Réparez nos malheurs par la publique joie j 
Vous verrez à vos pieds le fénat, les états , 

Les députés du peuple , & les chefs des fpldats 
Solliciter, prefler cçtte union chérie , 

D’où dépend déformais le bonheur de leur vie. , 
Allurez^Jes, dellins de l’empire nouveau , 

En donnant des Céfar# formés d’un fang fi beau ;. 

Sur ce vœu général que ma voix vous annonce,^ 

On attend qu’aujourd’hui votre bouche pronou.ce : 

Et nul vain préjugé ne doit vous retenir. • 

Périfl'e du tyraii jufqulà fon fouvenir. (1/ fort'), 
"^'i'r'e NE.“ 

Eh bien ! tu vois mon fort ! fuis-je alTez inalheureufc» 
Cïc-vain projet* rendra ma peine plus ail'reufe. 

De céder à leurs vœux il n’ell aucun efpoir. 



~S C E N Ê I I I. 

à • — 

IRENE, L E’ O N C E. - 

. ■ ' ■ L E’ O N C E. 

M A fiye.j.'il faut me fuivre,. & fuir en diligelvc^ ; 
Ce féjour odieux fatal à l’innocence. . . 

Cefléz de. redouter, en luarchant fur mes pas, 

Les affortÿ d’Un tyran qu’un père ne craint pas. 

Contre ces noms fameux d’Augufte , d’invincible , 

Un mot au nom du Ciel eft une arme terrible ; ^ 

Et la religion, qui leur commande à tous, 




M4 IRENE, 

I<«ur met un frein facré qu’ils mordent à genonx. 

Moa cilice , qu’un Prince avec dédain contemple , 
L’emporte fur fa pourpre, St lui commande au temple/ 
Vos honneurs avec moi plus sûrs & plus conllans. 

Des volages humains, feront indépendans. 

Ils n’auront pas befoin de frapper le vulgaire 
, Par l’éclat emprunté d’une pompe étrangère. 

Vous avez trop appris qu’elle eft à dédaigner. ' ' 
C’cft loin du Trône, enfin que vous allez régnev; 

; ' I R E E. 

Je vous l’ai dé]a dit : iâns regret je le quitte. . ' ' 

Le nouveau Céfar vient *, je pars , St je l’évite. 

- ( EUe fort, jt 
*^L E’ O N C E, . ■ 



Je ne vous quitte pas. 





SCENE IV. 

ALEXIS, LE’ O N CE, 

( 

ALEXIS. ' 



’En eft trop , arrStez f 
Pour la dernière fois père injufte écoutez : 
Ecoutez votre maître à qui le fang vous lie j ' 
Et qui pour votre fille a prodigué fa vie. 

Celui qui , d’un tyran , vous a tous délivrés, 

Ce vainqueur malheureux que vous défefpérez; 
Le Souverain facré- des autels de Sophie , 

Donf la cabale altière à la vôtre eft unie 
Contre moi vous féconde ; St croit impunémçflC 
{lavir au nom du Ciel Irene à fon amant. 

’ K- 



TRAGEDIE. 145 

Je vous aî tous fervis, vouSj Irene, & Bifanct.: 

Votre ftlle en était la jufte récompenfe : 

Le feul prix’ qu’on devait à mon bras , à ma foi : 

Le feul objet enfin qui foit digne de moi. 

Mon cœur vous ell ouvert , & vous favez fi j’aime. 
Vous venez m’enlever la moitié de moi-même 
Vous qui dès le berceau nous unifiant tous deux ^ 
D’une main paternelle aviez formé nos nœuds : ' 
Vous par qui tant de fois elle me fut promife y 
Vous . me la refufez lorfque je l’ai conquife ! 

A tralür fes fermens c’eft Vous qui la forcez : 

Barbare ! & c’eft à moi que vous la raviflez ! “ ^ 

Sur cet heureux lien, devenu néceflaire , 

Injuftcment l’objet d’une rigueur auftère , 

Sourd à la voix publique , oubliant mon devoir > 
L’amour & l’amitié fondaient tout mon efpoir. 

Ne Vous figurez pas que mon cœur s’en détache. 

Il faut qu’on me la cède , ou que je vous l’arrache. 
Embrafîêz un fils tendre, & né pour vous chérir t ' 
Ou craignez un Vengeur armé pour vous punir. 

. L Ë’ O N C E. 



Ne foyez l’un ni l’autre ; & tachez d’être jufte. 
Rapidement porté jufqu’à ce Trône augufte. 

Méritez votre gloire. Ecoutez-moi, Seigneur: 

Je ne puis ni flatter , ni craindre un Empereur : 

Je n’ai point déferté ma retraite profonde 
Pour livrer mes vieux ans aux intrigues du mondé ; 
Aux paflfôns des grands , à leurs vœux emportés : 

Je ne puis qu’annoncer des dures vérités. 

Qui ne fert que fou Dieu n’en a point d’autre à dire.' 
Je vous parlé en‘ fon nom comme au nom de l’empire. 
Vous êtes aveuglé ; je dois vous découvrir 
Le c;rime , & les dangers od vous voulez courir. 

XiH 



',4« 1 R E N B . , 

Sachez que fur la terre il n’eft point de contré»» ^ 

De nation féroce > & du monde abhorrée « 

De ce climat fauvage , où jamais un mortel 
D’un pareil facrifice osât fouiller 1 autel. 

Ecoutez Dieu qui parle , & la terre qui crie f 
'r> Tes mains à ton Monarque ont arraché la vie : 

» N'époufe point fa Veuve. Ou fi de cette^voi* ^ 
Vous ofez dédaigner les éternelles loix i 
'J^llcz ravir ma fille , & cherchez à lui plaire ; 

Teint du fang d’un époux , & de celui d’un père» 

Frappez. 

ALEXIS., 

Moi vous frapper ! Ah ! malgré mon courrou^- 
Ce cœur que vous percez s’eft attendri fur vous. 

^ La dureté du wtre eft-elle inaltérable ! 

Ne verrez-vous dans moi qu’un ennemi coupable X 
Et regretterez-vous votre perfécuteur 
Pour élever la voix contre un libérateur ? 

Oui ! je le fuis , Léonce ; & perfonne n’igaore . 

A quelle cruauté fe porta Nicéphore. 

Mon bras à l’innonence a dû fervir d’appui ; 

Détrôner le tyran fans m’armer contre lui ; 

Tel était mon deflein ; fa fureur éperdue 
A pourfoivi ma vie , & je l’ai détendue. 

Si malgré moi ce fer a pu trancher fon forrç 
C’eft le fruit de fa rage , & le o;ime du fort. . 
Tendre père d’Irene ! hélas ! foyez mon père. 

D’un juge fans pitié quittez le caraâère. 

Ne facrifiez point & votre fille & moi ' 

^ Âux Vuperftitions qui vous fervent de loi ; 

N’en faites point une arme odieufe & cruelle j 
Et ne l’enfoncez pas d’une main paternelle , 

Pans w cfi*w malheuieux qui vaut von* rcîéfWî 
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TRAGEDIE. 

Ct «lue TOtre vertu fe plaft à déchirer. 

Tant de févérlté n’ed point dans la nature. 

D’un ad'reux préjugé laillèz-là l’impoHure t 
Cell'ez.-— — ‘ 

L E* O N C E. 

Dans qu’elle erreur votre 'efprit eft ploq^ét f 
voix de TUnivers eft-elle un préjugé! 

ALEXIS. 

Fous difputez , Léonce ; & moi je fuis fetilible. 

’ L E’ O N C E. 

Sa le fuis comme vous. Le Ciel eft inflexible. •• ' 

^ALEXIS. ; ■ 

Vous le faites parler; vous me.forcez cruel» 

A combattre â la fois .& mon père 8c le Ciel. ^ ^ 

Plus de fang va couler pour cette injufte lr«M« ■ •• 
Que n’en af répandu l’ambition Romaine. 

La main qui vous fauva n’a plus qu’j fe vengerai 
Je détruirai ce temple où l’on m’ofe outrager : 

Je briferai J’Autel défendu par vous-même, ' v 

Cet Autel èn tout tems' rival du diadème j 
Le fatal inflrûment de tant de paflions , 

Chargé par mes aïeux de l’or des Nations, ' 

Cimenté de leur fang, entouré de rapines. 

Vous me verrez, ingrat, fur ces vafles ruines,. 

De l’hymen qu’on réprouve allumer les flambeaux / 

An milieu des débris , du fang 8c des tombeaux. 

L E’ O N C Er ■ ^ " 

Voilà donc les horreurs où la grandeur fuprême > > 

'Alors qu’ali® eft fans frein s'abandonne elle-même? - 
Je vouf pls>j“* *1® régner. ■ • ' 

• . ALEXIS. ' ' ' 

Je me fuis emporté , 

fe 1« fto* > ■' votre cruauté a 



44* .'ÎR'ENE,7- 

Tranquille en me, frappant , barbare avec , étude» 
Iiîfulte avec plus d’art » & porte un coup plus rudj; 
Retirez-vom ,, fuyez. . i . • ,v . , 

' L E’ O N C E.' , ,1. 

' J’àttendfài donc Seigneur» 
ré^inité m’appelle & parle à votre cœur. 

'-ALEXIS, . - :J . • 
Non , vous n’attendrez point , décidez tout à l’heurt' • 
S’il faut qua je me venge , ou s’il: faut quf je meure* ' 
L E’ O N C E. I 

Voilà mon fang , vous dis-je • & roftbe.àjvps coapîf 
Refpeôez mou hoiHJçur; il eft plus fort que vous. 



" ' S C E N'E' y. - ■' 

> A L E XJ $, feuL - \ .r 

Ue Léonce eft heureux.! aflis fur le nvage , ^ 

Il regarde en pitié ce turbulent orage'; ; ' . 

Qui de mon trifte règne a commencé le cours. 

Sa malheureufe fille empoifonnâ mes jours. 

' Sa faibleflè. m’immole aux erreurs de foii père , 

Aux difeours infenfés d’un aveugle vulgaire- 
Ceux en qui j’efpérais ront'tôus mes ennemis ; 

J’aimeT je fuis'Céfar,» &. Tienne m’eft foiimrs ! ' ' 

Quoi!. je pui.s fans rougir, dans les champs du carnage, 
Lorfqu’un Scythe , un Germain fuccombe à mou cou-. 

' Sur fou corps tout fanglant qu’on^ apporte a mes yeux 
Enlever fon époufe à la face des Dieux » 

Sans qvi’uD Prêtre j un Soldat ofe lever Ix tête s 
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I 

T R À G, E D ï E. 

Aucun n’ofe douter du droit de ma conquête : 

Et mes concitoyens me défendront d’aimer , 

La veuve d’un tyran qui voulut l’opprimer ! 

Ah ! c’eft trop en fouffrir , perfécuteurs d [rene: j 
Vous qui des pallions ne Tentez que la haine ! 
Laiflez-moi mou amour , rien ne peut arracher 
De mon coeur éperdu , l’efpoir d’un bien ii chefk 
Malgré le fanatifme , & la hainei & l’envie 7 . 
|e faUHi m'allurer du bonheur de ma vie. 

'•Fin du quatrième 'A 30 ^ . 
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s C E-N E P R E M I)E È.Ei 

A.L E X IiS , Z 

ALEXIS. 

H bien > chère Zoé , que venez-voui tn’apprenilr»^ 
Z O. E\ 

Dans fon appartement gardez-vous de vous.reiidre; 
Léonce & le Pontife épouvantent fon cœur : 

Leur voix faînte & terrible y porte la terreur : 
Gémiflante à leurs pieds, tremblante, évanouie, 

Nos trilles foins à peine ont rappellé fa vie. 

Du Palais desCéfars ardens à l’arracher , 

Dans la tombe d’un cloître ils vont 'enfin cachel 
Du relie de la terre irene abandonnée. 

Des veuves des Céfars telle ell la delHnée. 

On ne verrait en vous qu’un tyran furieux; 

Un Soldat facrilège , un ennemi des Cieuxj 
' Si , voulant abolir ces ufages finiftres , 

De la religion vous braviez les Miniftres. 
L’Impératrice en pleurs vous conjure à genoux 
De ne point écouter uu imprudent courroux: 

De la laifl'er remplir ces devoirs déplorables 
Que des maîtres facrés jugent inviolables* 




TR^AGED'IE, 

'• ' ' ■ ’ A L-ErX I S. 

Des maîtres où je fuis ! j’ai cru n’eu avoir plus. 

(,Les aurdes paroijJ'entyMcmtwn à leur tête.') 

A moi'gardes , venez : mes ordres abfolui 
Sont que, de cette enceinte, aucun mortel ne forte 
Qu’on foit armé par tout ; qu’on garde cette porte» 
Allez. On apprendra qui doit donner la loi : 

Qui dé nous eft Céfar , ou le Pontife , ou moi. 

Et vous Zoé , rentrez ; avertiU'ez Irene 
Qu’elle eft Impératrice , & qu’elle s’en fduvielin4| 

’ * Q â Memtion.'i 

Ami, c’eft avec toi qu’aujourd’hui j’entreprends 
De brifer 00*110 jour, tous les fers des tyrans. 
Micéphore eft 'tombé ; chaflbns ceux qui nous reftentf ' 
Ces tyrans dêé-erprits que mes Chagrins détofteot* 

- Que le père d’Irene à l’iuftant arrêté ' 77 

Eeftedansle Palais comme moi refpeôé. ^ 

Mais que fans voir fa fille & coAtraint au lileuce^ 

Il ne féduife plus les peuples de Bifance. 

Que cet ardent Pontife au Palais foit gardé. 

Un autre plus fournis par mon ordre eft mandé > 

Qui fera plus docile à ma voix fouveraine. 

Conftantiu , Théodofe, en ont trouvé fans peine t 
Plus crlmlnéls que moi dans ce m^we féjour , 

Les cruels n’avaie'nt pas l’excufe de l’amour, 

. — ■ M EM NON. 

Je hs» «ntant que vous ces cenfeurs intraitables^ 
Daus leur auftérité , toujours inébranlables: 

•Ennemis de l’Etat, ardens à tout blâmer s 
Tyrans de la nature , incapables d’aimer. 

- ALEXIS. 7 

A ce pofte important , non moins que diflîcîle^^ i 
^ J’ai peufé mûrement , tu peux 4tte /rauquill«; 



0^ 



JOÎ I R E N E, ’ 

Toi qui lis dans moji cœur , il .ne t’eft point fufpeâ| 
Pour la relir.ion tu connais mon relpeâ: , \ 

J’ai fait clioix d’un mortel , dont la douce fageflè 
Ne mettia dans les foins l’orgueil ni la rudelle : . 
pieux fans faiiarifme , 8i fait pour s’attirer 
Les, cœurs que l'on devoir l’oblige d’éclairer ; 

Quand des Minillres faints tpi elt le caradère,: 

La lerictit leurs pieds , les aime St les révèrCi i’ 



M E M N O N. 

J| * ^ * • 

Le» ordres de l’Etat , avilis, abattus. 

Vont être relevés , Seigneur , par yo^vertur» 
Mais fongex que Léonce cil le père d’Irene ; 

Et , quoiqu’il •ait voulu la loriner pour la haine f. 
Elle chérit ce père ; & même pour appui 
Ireng'en ce grand jour après vous n’a que lui. 
Pardonnez ; mais je crains que cette violenpe 
Ne foit , au cœur d’irene , une éternelle oft’enfe. 
Ménagez Tes efprits par la crainte égarés. 

Vous la voule» liéchir , vous la défefpérez. 

ALEXIS. 



Il eft ytai. Mais veux-tu que je laiflê auprès d’elle 
Un farouche ennemi de ma grandeur nouvelle : 

Uu-ftoïque inflexible un maître impérieux 
Qui lui reproçhçra le pouvoir de fes yeuj^î ^ 

Qui lui fajfant fur-tout un crime de me plaire,... a 
Et tournant à fon gré ce cœur fimple & fincère , . - 

Goqvernant fa faiblefle , & trompant fa candeur r ^ - 
Saura l’accouturoef à m’avoir en horreur? 

Je veux régner fur elle ainfi que fur Bifance : 

La couvrir des rayons de ma toute puifl'ance:, - 

Et que ce maître altier, qui veut donner la loi, 

Refpe.ôe enfin fa fille , & la ferve avec moi. . 

« C M<|»»on fott & Zoé arrive^ ) 

' SCENSr 
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SCENE I î. 

t 

A L E X I s , Z O E’. 
Z O E’. 



.Efufaiit d’écouter un avis falutaîre , 

VDiis oftenfez Irene en la privant d’un pere» 

" ■ ' ALEXIS. 

A ce vieillard cruel on va rendre du moins 
Ce qu’on lui doit ici de refpcâs 8c de foinA' ^ 

Et fa fine un moment dérobée à fâ vne. 

Dés qu’elle aura parlé fera fbudain re'ndu^,' 

Qénéreufe Zoé , vous favez mes deiléins ; . ' 

Bf iè que j’efpère , 8c tout ce que crainfl^ 

Je n’ai point ôfdôhné'^’une odienle fête ", 

Au Temple de Bofphôrë avec éclat s’apprête} -• 

Je n’infulterai point à ces préventions' ' "" 

Que le tems enracine aii cœur des nations* - * 

J’ai voulu préparer cet hymen où j’afpiré. 

Loin du peuple importun , qu’un vain fpeâacle attire? 
Vous côimaiflez l’Autel qu’éleva dans ces lieux . . 
Avec nmpllcité la main de mes aïeux:’ ’ 
N’admettant pour garants de’ la fôî'qu’on fe donne f 
Que lieux amis , un Prêtre , & le Ciel qui pardonne. 
C’eft là que , devant Dieu , je veux donner mon Cœur,' 
E'îl-il mdigne d’elle'TInfpire-t-îI l’horreur l 
Dites-moi par pitié fi mon ame agitée, . 

Aux offres que jé fais,, recule épouvantée; * ’ ’ ■ 

Si mon empre(t?mént'ne peut que l’indigner: 

Enfin fi je l’oftenfe en la faifant régner. 

To,ne iX. " Y \ 
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Ï-R E N E,- ’ 

Z O E\ 

Ce matin , je l’avoue , en proie à fes allarmer. 

Votre nom prononcé faifant couler fes larmes , 

Mais, depuis le moment où fon père a parlé , 
î.’œil fixe , le front pâle , & l’efprit accablé , 

Elle garde avec nous un farouche filence: 

Son cœur ne nous fait plus la trifte confidence ^ 

De fes troubles fecrets &^de fes déplaifirs ; ■ * • 

Ses yeux n’ont plus de pleurs , & fa voix de foupîrs^ 
De quelque grand delfein profondément frappée , 

Son ame toute entière en paraît occupée. 

A nos empréill’emens elle ii’a répondu 

Que d’un regard mourant , d’un vifage éperdu. 

ICe pouvant repouHèr de fa fombre penfée 
Le douloureux fardeau dont elle eft oppreflée. . ' 
Mais , où mon oeil me trompe , ou jufqu’eu ce féjôuc^ 
Je la vois s’avancer par ce fecret détoiir. 

' ALEXIS. . ' ■ 

C’en elle-même , 6 Ciel ! 

ZOE’. 

‘ Elle paraît troublée j 

Sa vue à notre afpeô montre une ame accablée t 
EÜe avance vers vous , mais fani vous regarder} 

Je ne lairquêllé horreur ietnble la pofléderV 
. ALEXIS. 

Irerie eft-ce bien vous» Quoi ! loin de me répondre , 

A peine d’un regard elle veut me confondre ! 

" • IRENE, tin dei foldats qui l'accompagne^ 
■ lui approche itn fauleuil. 

Un ftcge. Je fuccombe.-En ces lieux écartés f 

Attendez-mei > foldats» Alexis j écoutez» 
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SCENE III. 

A L EX IS, IRENE, ZOE’. 
IRENE. 

J E reviens vous chercher , & n’en fais point d’excufe. 
Sur mon intention je crains peu qu’on in’accufe s 
Et l’on faura bientôt fi j’ai dû vous parler: 

D’un reproche allez gtand je puis vous accabler ; 

Mais je fais commander à ma jufte colère. ^ 

Teiîjt du fang d’un épotnt vous m’enlevez un 'père; 
Vous cherchez contre vous encore à fouleVér . <■. • 
Cet Empire, & ce Ciel que vous ofez braver. 

Je vois l’emportement de cet affreux délire, 

Avec cette pitié qu’un frénétique inlpire ; 

Et je ne viens à vous que pour vous retirer 
De l’effrayant abyme où je vous vois entrer. 

Je plaignais de vos feus l’aveuglement funefte ; 

On ne peut le guérir. Un feul parti me relie. 

Allez trouver mon père ; obtenez fou pardon. 

Revenez avec lui. Croyez que la raifon , 

Le devoir , l’amitié , rintérêt qui nous lie, 

La voix du fang qui parle à fon ame attendrie , 
Rapprocheront trois cœurs qui ne s’accordaient pas. 
Un moment peut finir nos malheureux débats. 

Allez. Ramenez-moi le vertueux Léonce. 

Sur mon fort avec vous je confetis qu’il prononce. 
)Puis-je y co.mpter ? 

ALEXIS. 

’ J’y colirs , fans rien examiner. 

Ab '• fi j’ofais'peiifer qu’il pût me pardonner 

Y ii 
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, I.R E N E, 

Je mourrais à vos pieds de l’excès de Ina joie t 
Je vole'aveiiglenient où votre ordre m’envoie: 

/ Je vais tout réparer : oui , malgré Tes rigueurs 
Je veux qu’avec ma main fa main féche vos pleurs» 

Vous l’avez entendu j le bonheOr où j’afpire , -- 
Fait le bien de l’Etat, la gloire de l’Empire ; 

Mais du vœu général, loin de me prévaloir, 

A vous à>mon amout. je’voulais vous devoir. ^ 

Irene , croyez-moi , ma vie eil deAinée 
A vous faire oublier, cette aftreufe journée j 
Votre;père adouci ne reverra dans moi, 

Qu’un fils tendre Sc fournis , digne de votre -foi. 1 
Si trop de.-fang pour vous fut veifé dans la Trace j “ 
Mes bienfaits répandus en couvriront la trace ; " 

S^ j’oft'enfai l.éonce , il verra tout l’Etat ^ > 

Expier avec moi cet indigne attentat. 

Vous régnerez tous deux : ma tendrefle n’afpire 
. Q«’à lailfer dans fes mains les rênes de l’Empire. 

Oui , mon cœur fe partage entre vous , 

Ircne; & je reviens fon fils , 8c votre époux. 

(Il fort. ) 

IRENE. 

Sùivcz fes pas , Zoé. Vous qui me fûtes clière. - , 
Vous le ferez toujours. 

1*^ lil il ■ lll-M- 

s C E N E I V. 

^ I R E N E , yè levant. 

i ' . 

H bien , que vais-je faire? 

Je ne lé verrai plus ! taudis qu’il me parlait , 
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TRA'GKDIÈJ' 

Au feul foji de fa voix tout mon creur s’échappait. 

Il te fuit , Alexis. Ali fi tant de teudrefie , 

Par de nouveaux fermens attaquait ma faiblelTe y 
Cruel l malgré les miens , malgré le Ciel jaloux , -* 
Alalgré mon père & moi tu ferais mon époux. 

Qu’as-tu dit , malheureufe ! en quel piège arrêtée y 
Dans quel gouilre d’horreurs ès-tu précipitée? 

Regarde autour de toi vois ton mari fauglant, 

.Egorgé fous tes yeux des mains de ton amant. 

Il était après tout ton maître légitime : 
l.’image de Dieu même « il devient ta viôimc! 

Vois fon fier meurtrier le jour de fon trépas , 

Elevé fur fon Txô|»«, ^volant dans tes bras l 
Et tu l’aimes barbare! Sc tu n’as pu lè t ai re 1 ::^ 

Dans ce jour effrayant de pompe funéraire 
Xu n’attends plus que loi pour étaler l’horreur 
De tes crimes fecrets confominés dans ton cœur» 

II va joindre à ta main fa main de fang fumante l 

Si toit père éperdu devant toi fe prétente 

Sur le corps de ton père U te faudra marcher ^ 

Pour voler à l’amant, qu’il te vient arracher l 

. elle fait quelques pas.') 

Vature , honneur , devoir, religion fa créé ! • 

cncorî ; & mon ■ - 

Sufpeiid à votre voix les vœuxjrrefolus J , _ 

f elle revient. ) 

-. amant paraît je ne vous entends plu*. . . 

. uue je veux fervir î Dieu puiilaut que ) outrage, 
m’as-tu livrée à ce cruel orage ! 

’e U., hiHe ,ol«u p.»r,.oi veux-.» 

■ \c fait? Tu le fais, tout mon crime eft d aimer,- 
' iclLe fe rair,ed.^ 

jgré répeutir , malgré ta Iw fuprêmei 




IRENE,'-. 

Tu vois que mon amant l’emporte fur foi-mêniei 
Il règne , il t’a vaincu dans mes fens obfçurcis. 

( elle fe relève.) 

£h bien ! voilà mon cœur; & c’eft là qu’éft Alexis. 

( elle tire un poignard, ) 

Je te venge de lui. Je te le facrifie. 

Je ii’y puis renoncer qu’en m’arrachant la vie. 

( elle /e frappe , & tombe fur un fauteuil. ) 

SCENE DERNIERE. 

.IRENE mourante., ALEXIS, L E’ O N E E* 
A L E X I S._ 

J E vous ramène un père; & je me fuis flatté 
Que nous pourrions fléchir fa dure auftérité. 

Que fa juftice enfin, me jugeant moins coupable , 
Daignerait. Jufte Dieu ! quel fpeâacle effroyable ! 

Irene ! chère Irene ! 

L £’ O N C E. f 

O ma fille î ô fureur 1 
A L E X I S , ye jettant à fes genoux. 

Quel déinoH^i’infpirait ? ' 

1 R £ N £ , ( d Alexis. ) ( d Léonce, ) 

Mon amour , votre honneur. - 
Tadorais Alexis , & je m’en fuis punie. 

* Alexis veut fe tuer , Memnon l'arrête.) 

• L E’ O N C E. 

Ah * mon 7èle funefte eut trop de barbarie. 

I 'R E N E , leur tendant les mains. 
Souvenez-vous de moi — plaignez tous deux mon fort. 
.Ciçl ! prends^fom d’Alesh : 8t pardonne ma mort. . 



. TRAGEDIE. 

ALEXIS, (ïi genoux d'un coté. ) 

Irene ! Irene ! ah Dieu! 

L E’ O N C E , ( rfe Vautre côté à genoux-^ ^ 
Déplorable viâime! 

IRENE. 

Pardonne Dieu clément; ma mort eft.elle un crittie'^ 

riNi 
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